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CHAPITRE    CXVIII. 

Idée  générale  du  fil'^ième  Siècle^ 


E  commencement  du  feizième  ■^■'^^«*^^ 


liècle  que  nous  avons  déjà. en-  Ch.  cxvîiï. 
ramé ,  nous  préfente  à  la  fois 
les  plus  grands  fpectacles  que 
le  monde  ait  jamais  fournis.  Si  on  jette 
la  vue  iur  ceux  qui  régnaient  pour  lors 
en  Europe j  leur  gloire,  ou  leur  con- 
duite, ou  les  grands  changemens  dont 
ils  ont  été  caufe,  rendent  leurs  noms 
immortels.  C'cft  à  Conftantinople  ua 

n.V.TomeK  A 


2  A^dEURS   ET    ESPRIT 

'^^r=r==.  Sélim  qui  met  fous  la  domination 
Ca.  cxvm.  Ouomane  la  Syrie  &  l'Egypte,  dont  les 
Mahométans  Mammelucs  avaient^  etc 
en  poircffion  depuis  le  ti-eizième  liècle. 
C'el'l ,  après  lui,  Ton  tils ,  le  grand  Soli- 
man, qui  le  premier  des  Empereurs 
Turcs  marche  jufqua  Vienne,  &  ie 
fait  couronner  roi  de  Perle  dans  Bag- 
dat  prife  par  les  armes ,  faifant  trcmblei: 
'à  la  fois  l'Europe  6c  TA  fie. 

On  voit  en  mcme  rems  vers  le  nord , 
GuJIavc  Fajli ,  brifant  dans  la  Suède  le 
joug  étranger  ,  clu  roi  du  pays  dont  il 
cfi  le  libérateur.  . 

Eh  Mofcov  ic  les  deux  Jean  Bafilovits 
ou^^/iW^^dclivrent  leur  patrie  du  joug 
des  Tartares  dont  elle  étoit  tributaire  i 
princes  à  la  vérité  barbares ,  &  chets 
d'une  nation  plus  barbare  encore  :  mais 
les  vengeurs  de  leur  pays  méritent  d  être 
comptés  parmi  les  grands  princes. 

En  Efpagne  ,  en  Allemagne ,  en  Ita- 
lie, on  voit  Charles-Quint  maître  de 
'  tous  ces  États  fous  des  titres  difterens, 
ibutenant  le  fardeau  de  l'Europe,  tou- 
jours en  aélion  &  en  négociation  , 
heureux  long-tems  en  politique  &  en 
guerre  ,  le  feul  empereur  puiliant  de- 
puis Charhmagne  ,  &  le  premier  roi 
de  toute  l'Efpagne  depuis  la  conquête 


T)ES    N;4TI0NS.  ^ 

^esMaui-es;  oppofant  des  barrières  à  -^ 

lhmpi:e  Ottoman,  faifant  des  rois,  Ch.cxyui, 
^^  une  mulritiide  de  princes,  &  fe 
dépouillant  enfin  de  toutes  les  ccu- 
i-onnes  dont  il  ert  chargé ,  pour  aller 
mourir  en  iolitaire  après  avoir  troublé 
i  hurope. 

Son  riv-al  de  gloire  &  de  politique 
François  I  loi  ac  France,  moins  heu- 
reux, mais  plus  brave  &  plus  aimable 
partage  entre  Char/es-Quinc  &  lui  les 
vœux  &1  eft.me  des  nations.  Vaincu 
&:  F  em  de  gloire ,  il  rciid  Ion  royaume 
«onflant  maigre  ies  malheurs  ;  il'  tranf- 
plante  en  France  les  beaux  arts ,  qui 
étaient  en  Italie  au  plus  haut  point  de 
perl-echon.  ^ 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  trop 
cruel,  trop  capricieux,  pour  être  mis 
au  rang  des  hiros,  a  pourtant  fa  place 
entre  ces  rois,  &  par  la  révolution 
qu  11  ht  dans  les  cfpnts  de  les  peuples , 
&  par  la  balance  que  l'Angleterre  ap- 
prit (ous  lui  a  tenir  entre  les  Ibuverains. 
il  prit  pour  devife  un  guerrier  rendant 
Ion  arc^,  avec  ces  mots  :  Oui  je  défends, 
eji  maure  ;  devife  que  fa  nation  a  ren- 
du quelquefois  véritable. 

Le  nom  du  pape  Léon  X  e(i  célibre. 
par  foi,  efpnc,  par  ks  mœurs  aimables 

Ai; 
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■■  '  par  les  grands-horames  dans  les  arrs 

Cl.  cxMir.  q^^j  ^{;ernircnt  Ton  ilccle ,  &  par  le  grand 

changement  qui  fous  lui  divifa  l'égliie. 

Au  commencement  du  même  îiècle 
la  religion.  Se  le  prétexte  d'épurer  la 
loi  reçue  j  ces  deux  grands  inftrumens 
de  l'ambition ,  font  le  mcme  effet  fur 
les  bords  de  TAfrique  qu'en  Allemagne, 
6c  chez  les  mahométans  que  chez  les 
chrétiens.  Un  nouveau  gouvernement, 
une  race  nouvelle  de  rois,  s'établilfent 
dans  le  vaftc  Empire  de  Maroc  &:  de 
Fez,  qui  s'étend  jufqu^aux  déferts  de  la 
Nigritie.  Ainfi  l'Aiie,  l'Afrique  &  TEu- 
j;ope  éprouvent  à  la  fois  une  révolution 
dans  les  religions  :  car  les  Perfans  fe 
réparent  pour  jamais  des  Turcs  ;  ôc 
reconnaidant  le  même  Dieu  ,  &  le  mê- 
me prophète ,  ils  confomment  le  fchif- 
me  d'Omar  3c  d\4ly.  Immédiatement 
après ,  les  chiéticns  ie  divifent  au(G 
entr'eux,  6c  arrachent  au  pontife  de 
^  Rome  !a moitié  de  lEurope. 

L'ancien  monde  eft  ébranlé,  le  nou- 
veau monde  eft  découvert  &  conquis 
pour  Charles-Quint;  Je  commerce  s'éta- 
blit entre  les  Indes  orientales  &  l'Eu- 
rope par  les  vailleaux  Ôc  les  armes  du 
Portugal. 

D'un  çôté^  Cone^  foumer  le  puilfant 
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Empire   du  Mexique,  ôc  les  Piicirro  = 


font  la  conquête  du  Pérou  avec  moins  Ch,  cxviu, 
de  loldats  qu  il  n'en  faut  en  Europe 
pour  aiîiéger  une  petite  ville.  De  l'au- 
tre 5  Albuquerque  dans  les  Indes  établit 
la  domination  &  le  commerce  du  Por- 
tugal avec  prefque  aulîî  peu  de  forces , 
malgré  les  rois  des  Indes  ,  &  mal-  ' 
gré  les  efforts  des  mufulmans  en  polîcf- 
iion  de  ce  commerce. 

La  nature  produit  alors  des  hommes 
extraordinaires  prefqu'en  tous  les  gen- 
res ,  fur-tout  en  Italie. 

Ce  qui  frappe  encore  dans  ce  fiècle 
illuftre  5  c'eft  que  malgré  les  guerres 
que  l'ambition  excita,  &  malgré  les 
querelles  de  religion  qui  commençaient 
à  troubler  les  États,  ce  m.cme  génie  qui 
faifait  rleurir  les  beaux  arts  à  Rome  ,  à 
Naples,  à  Florence,  à  Venife ,  a  Fer- 
rare,  (5c  qui  de-Ià»  portait  fa  lumière 
dans  l'Europe ,  adoucit  d'abord  les 
mœurs  des  hommes  dans  prefque  tou- 
tes les  provinces  de  l'Europe  chré- 
tienne. La  galanterie  de  la  cour  àc 
François  I  opéra  en  partie  ce  grand 
changement.  Il  y  eut  entre  Charles^ 
Quint  ôc  lui  une  émulation  de  gloire  , 
d'efprit  de  chevalerie,  de  courtoifie  ,, 
au  milieu  mcme  de  leurs  plus  furieufes» 

A  ii> 
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'  '  dJlfeiifions  ;  ôc  cette  émulation  qui  (ê 

ch,  civiil.  communiqua  à  tous  les  courtifans» 
donna  à  ce  iièclc  un  air  de  grandeur  ÔC 
de  poIitefTe  inconnu  jufqu'alors. 

L'opulence  y  contribua  ^  &c  cette 
opulence  devenue  plus  générale  était  en 
partie  (  par  une  étrange  révolution  )  la 
luire  de  la  perte  funede  de  Conflanti- 
nople  :  car  bientôt  après  ,  tout  le  com- 
merce des  Ottomans  fut  fait  par  les 
Chrétiens  ,  qui  leur  vendaient  juf- 
qu'aux  épiceries  des  Indes,  en  les  allant 
charger  lur  leurs  vaiifeaux  dans  Alexan- 
drie ,  &c  les  portant  enfuite  dans  les 
mers  du  levant.  Les  Vénitiens  fur- tout 
Hrent  ce  comm.erce  non-feulement  juC- 
cu'à  la  conquête  de  l'"£gypre  par  le  iuU 
tan  Sélïm  •  mais  jufqu  au  tems  où  les 
Portugais  devinrent  les  négocians  des 
Indes. 

L'industrie  fut  par-tout  excitée.Mar- 
feille  fit  un  grand  commerce.  Lyon  eut 
»  de  belles  manufa(fl:ures.  Les  villes  des 
Pays-bas  furent  plus  florilfantes  encore 
que  fous  la  maifon  de  Bourgogne.  Les 
dames  appellées  à  la  cour  de  François  I 
en  firent  le  centre  de  la  magnificence  , 
comme  de  la  politelTe.  Les  m.œurs 
étaient  plus  dures  à  Londres ,  où  ré- 
gnait un  roi  capricieux  &  féroce  :  tnais. 
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Londres  commençait  déjà  à  s'enrichir  ■ ' 

par  le  commerce/  ^"'  ^^'*'^^^' 

En  Allemagne  les  villes  d'Augsbourg 
&c  de  Nuremberg ,  répandant  les  ri- 
cheifes  de  l'Aue  qu'elles  tiraient  de 
Venile ,  fe  repentaient  déjà  de  leur 
corrcfpondance  avec  les  Italiens.  On 
voyait  dans  Augsbourg  de  belles  mai- 
fons  dont  les  murs  é.taient  ornés  de 
peintures  à  frcfque  ^  à  la  manière  Vé- 
nitienne. En  un  mot  rEurope.  voyait 
naître  de  beaux  jours  -,  mais  ils  furent 
troublés  par  les  tempête?  que  la  riva- 
lité entre  Charte s-Ô uïnt  ^  François  I 
excitèrent;  &  les  querelles  de  religion , 
qui  déjà  commençaient  à  naître,  louil- 
lèrent  la  fin  de  ce  liècle  :  elles  la  ren- 
dirent affreufe  ,  &  y  portèrent  une 
efpèce  de  barbarie  que  les  Hérules,  les 
Vandales  (5c  les  Huns  n'avaient  jamais 
connue. 


Ai 


IV 


ï  M<EURS   ET   ESPRIT 


CHAPITRE     CXIX. 

Érar  de  l'Europe  du  tems  de  Charl es- 
Quint.  De  la  Mofcovïe  ouRujJie,. 
Digrejjion  fur  la  Laponïe, 

^j j     A    Va  N  T  de  voir  ce   que  ^m  l'Eii- 

C.-î.  CXIX.  £\^  l'ope  ÇousCharles-Quint ^  je  dois 
me  former  un  raWeaii  èQs  didcfcns 
gouvernemens  qui  la  partageaient. 
J'ai  d^îja  vu  ce  qu'étaient  l'EÎpagne , 
la  France,  l'Aliemagne,  l'Italie,  l'An- 
glctcrrc.  Je  ne  parlerai  de  la  Tur- 
quie, 3c  de  {es  conquêtes  en  Syrie  &: 
en  Afrique  ,  qu'après  avoir  vu  tout  ce 
qui  fc  paila  d'admirable  &  de  funcfre 
chez  les  Chrétiens,  &  loifqu'ayant  fuivi 
les  Portugais  ààws  leurs  voyages  &  dans 
leur  commerce  militaire  en  A(ie ,  j'au- 
rai vu  en  quel  état  était  le  monde 
oriental. 

'Je  commence'à  préfent  par  les  royau- 
mes chrétiens  du  feptentrion.  L'État- 
de  la  Mofcovie  ou  Ruilîe  prenait  quel- 
que forme.  Cet  Empire  ii  puiifant ,  tSc 
qui  le  devint  tous  îes  jours  davanta- 
ge ,  n'était  depuis  l'onzième  fiécle  qu'un- 
aiFemblage  àQ  demi- chrétiens  fauvages. 
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efcla\^es  des  Tarrares  de  Cazan ,  defcen-  '     i 

dans  de  Tamcrlaiu  Le  duc  de  Rulîie  Ch.cxix, 
payait  rous  les  ans  un  tribut  à  ces  Tar-^ 
tares  en  argent ,  en  pelleteries  &  en  be-- 
tail.  Il  conduirait  le  tribut  à  pied  devant' 
Tambailadeur  Tartare  ,  fe  profternait 
à  Tes  pieds  ,  lui  préfentait  du  lait  à 
boire  ,  &  s'il  en  tombait  iur  le  col  dit 
cheval  de  rambailadeiir ,  le  prince  était 
obligé  de  le  lécher.  Les  Rirlîes  étaient 
d^un  côré  efclaves  des  Tartarcs ,  de  l'au- 
tre preirés  par  les  Lithuaniens^  &  vers' 
LUlcraine ,  ils  étaient  encore  expolés" 
aux  déprédations  des  Tar tares  de  la 
Crimée ,  rucceileurs  des  Scythes  de  la 
Cherfonère  Taurique  y  auxquels  ils 
payaient  un  tribut.  Enfin  il  fe  trouva 
un  chef  nommé  Jean  Bafilldes^  ou  fils 
de  BaJiU^  homme  de  courage,  qui  ani- 
ma les  Rulfes,  s'affranchit  de  tant  de  fer- 
vitude,  &:  joignit  à  Tes  États  Novogorod 
&  la  ville  de  Molcou  ,  qu'il  conquit  fur 
les  Lithuaniens  à  la  fin  du  quinzième 
fiècle.  Il  étendit  Tes  conquêtes  dans  la' 
Finlande,  qui  a  été  fouvent  un  fujet  de 
rupture  entre  la  RulÏÏe  &  la  Suède. 

La  Ruilie  fut  donc  alors  une  grande" 
iTionarchie,mais  non  encore  redoutable 
à'  TEurope.  0\\  dit  que  Jean  BaJiUdeS' 
ramena  de  Mofcou  trois-cents  charriotS' 
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»*— — *****'^  chargés  d'or,  d'argent,  ôc  de  pierreries,. 

c«.  cxix.  Les  fables  font  Thiftoire  dss  teins  gref- 
fiers. Les  peuples  de  Mofcou ,  non  plus 
que  les  Tartares_,  n'avaient  alors  d'ar- 
gent que  celui  qu'ils  avaient  pillé;  mais 
volés  eux-mcme-s  des  longtcms  par  ces 
Tartares,  quelles  richelles  pouvaient- 
ils  avoir  î  Ils  ne  connaiiîaient  gucres. 
que  le  néceifaire. 

Le  pays  de  Mofcou  produit  de  bon^ 
bledj  qu'on  feme  en  Mai,  ôc  qu'on  re- 
cueille en  Septembre.  La  terre  porte 
quelques  fruits  -,  le  miel  y  eft  commun 
ainfi  qu'en  Pologne  :  le  gros  ôc  le  mena 
bétail  y  a  toujours  été  en  abondance  j, 
mais  la  laine  n'étant  point  propre  aux, 
inanufadures  ,  &  les  peuples  grolîiers. 
n'ayant  aucune  induftrie  ,  les  peaux, 
étaient  leurs  feuls  vctemens.  Il  n'y  avait 
pas  à  Mofcou  une  feule  maifon  de 
pierre.  Leurs  huttes  de  bois  étaient 
faites  de  troncs  d'arbres  enduits  de 
mouire.  Quant  à  leurs  mœurs  ,  ils  vi- 
vaient en  brutes,  ayant  une  idée  con- 
fufe  de  l'églife  grecque ,  de  laquelle  ils 
croyaient  être.  Leurs  pafteurs  les  en- 
terraient avec  un  billet  pour  S,.  Pierre 
ôc  pour  S.  Nico/as_,quon  mettait  dans 
la  main  du  mort..  C'était-là  leur  plus 
grand  adc  de  religion  :  mais  au-delà  de 
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Mofcou  vers  le  nord  e H: ,  prefque  tous  — i 

les  villages  étaienc  idolâtres.  <^h.  cxix. 

Les  czars  depuis  Jean  BaJlUdes  eu- 
rent des  richeiies ,  fur-tout  lorfqu'eii 
155J  un  autre  Jean  Bajilovits  t\xi  pris- 
Cazan  cs:  Aftracan  iur  les  Tartares  v 
mais  \ts  Rulles  furent  toujours  pau- 
vres \  car  ces  fouverains  ablolus  faiiant 
prefque  tout  le  commerce  de  leur  Em- 
pire, iSc  rançonnant  ceux  qui  avaient 
gagné  de  quoi  vivre  ,  eurent  bientoc 
àts  tréfors ,  de  ils  étalèrent  même  une 
magnificence  aliatique  dans  les  jours  de 
folemnité.  Ils  commerçaient  avec  Coiî- 
flantinople  par  la  mer  noire  ,  avec  la 
Pologne  par  Novogorod.  Ils  poivvaient 
donc  poli'cer  leurs  Etats ,  mais  le  tems 
n'en  était  pas  venu.  Tout  le  nord  de 
leur  Empire  par-delà  Molcou  condftair 
dans  de  vaftes  déierts ,  &  dans  quelques 
habitations  de  fauvages.  Ils  ignoraient 
même  que  la  vafte  Sibérie  exifiât.  Urï 
Cofaquc  découvrit  la  Sibérie  fous  ce 
Jean  Bajilovïts  ^  Se  la  conquit ,  comme 
Corte:^  conquit  le  Mexique  ,  avec  que^ 
ques  armes  à  feu. 

Les  czars  prenaient  peu  de  part  aux'    DécnuTîrrc 
affaires  de  l'Europe  ,  excepté  dans  quel-  ti'Archanj^ei 
ques  guerres  contre  la  Suède  au  lujet  ^^^  "^"* 
de  la  Finlande  ,  ou  contre  la  Pologne 

A  v> 
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■  '  pour  des  frontières.  Nul  Mofcovire  nr 

C.H.  cxix.    jfortait  de  Ton  pays  :  ils  ne  trafiquaienr- 
fui*  aucune  mer,  excepté  le  PontEuxin. 
Le  port  mcme  d'Archangel  était  alors» 
auiîi  inconnu  que  ceux  de  FAmérique. 
Il  ne  fut  découvert  que  dans  l'année- 
1^53  par  les  Anglais,  lorfqu'ils  cher- 
chèrent de  nouvelles  terres  vers  le  nord^ 
à  l'exemple  des  Portugais  &  des  Efpa- 
gnols ,  qui  avaient  fait  tant  de  nou-- 
veaux étabnifemens au  midi  j  à  lorient. 
Se  à  l'occident.  Il  fallait  palier  le  Cap- 
Nord  à  l'extrémité  de  la  Laponic.  On  lue 
par  cette  expérience  ,  qu^'il  y  a  des  pays 
eu  pendant  près  de  cinq  mois  le  foleil- 
n'éclaiTe  pas  Thorifon.  L'équipage  en- 
tier de  deux  vai (féaux  périt  de  froid  &z  de 
maladie  dans  ces  terres.  Un  troilièm.c^ 
lous  la  conduite  de  Chance lor  aborda 
le  port  d'Archangel  fur  la  Duina ,  donc 
les  bords  n'étaient  habités  que  par  dçs 
fauvages.  Chancelor  alla  par  la  Duina- 
vçrs  le  chemin  de  Mofcou.  Les  Anglais 
depuis  ce  tems  furent  prefque  les  feuls- 
maîtres  du  commerce  delà  Mofcovie, 
dont  les  pelleteries  précieufes  contri- 
buèrent à  \qs  enrichir.  Ce  fut  encore  une 
branche  de  commerce  enlevée  à  Ve- 
nife.  Cette  république,  ainfi  que  Gènes, 
avait  eu  àQ,s  comptoirs  autrefois  ;,  ^' 
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fîieme  une  vilk  fur  les  bords  du  Tânaïs*,  - — ^ 

êc  depuis  elle  avait  fait  ce  commerce  ^"*  ^^^» 
de  pelleteries  par  Conftantinopl-e.  Qui- 
conque lit  rfiiftoire  avec  fruit ,  voie 
qu'il- y  a  eu  autant  de  révolutions  dans- 
le  commerce  que  dans  les  États. 

On  était  alors  bien  loin  d'imaginer 
qu'un  jour  un  prince  Ruife  fonderaiD 
dans  des  marais,  au  fond  du  golfe  de 
Finlande  _,  une  nouvelle  capitale  ,  ou 
il  aborde  tous  les  ans  environ  deux 
cent  cinquante  vaiifeaux  étrangers  ,  ôc 
que  de-]à  il  partirait  des  armées  qui 
viendraient  faire  des  rois  en  Pologne  ^ 
fèrvir  TEmpire  Allemand  contre  la  Fran- 
ce, prendre  la  Crimée  &  démembrer- 
h  Suéde. 

On  commença  dans  ces  tems-là  à   taronsrrsî- 
connaître  pius  particulièrement  la  La-  i„p,nt  auiocfe- 
ponie ,  dont  les  Suédois  mêmes ,  les'  thones. 
Danois  &c  les  Rulles  n'avaient  encore 
que  de  faibles  notions,.  Ce  vaile  pays- 
voifîn   du  pôle  avait  été  déligné  par 
Strabon  fous  le  nom  de  la  contrée  des 
Troglodites   ^  às-S-  Pygmées  fepten— 
rtionaux.  Nous  apprîmes  que  la  race- 
des  Pygmées  neft  point  une  fable.  Il: 
eft  probable  que  les  Pygmées  méridio- 
naux ont  péri ,  &  que  leurs  voilins  les 
«m.  d^tiiiits^  Piulieuis  efpèces  d'hom-- 


'14        \M(EURS   ET  ESPRIT 

r  mes  ont  pu  ain(i  difparaîrre  de  la  face 

Ch.  cxix.  de  la  terre ,  comme  pludcurs  efpcces 
d'animaux.  Les  Lapons  ne  parallfent 
point  tenir  de  leurs  voilms.  Les  hom* 
mes  5  par  exemple ,  font  grands  Se  bien- 
faits eii  Norvège  ^  &  la  Laponie  ne  pro- 
duit que  des  hommes  de  trois  coudées 
de  haut.  Leurs  yeux ,  leurs  oreilles , 
leur  nez  les  diflérencient  encore  de  tous 
les  peuples  qui  entourem  leurs  déferts^ 
Ils  paraiffent  une  cfpèce  particulière- 
faite  pour  le  climat  qu'ils  habitent  y 
qu'ils  aiment,  êc  qu'eux  feuls  peuvent 
aimer.  La  nature,  qui  n'a  mis  les  rennes 
ou  les  rangifères  que  dans  ces  con- 
trées ,  femble  y  avoir  produit  des  La- 
pons -,  ôc  comme  leurs  rennes  ne  font 
point  venues  d'ailleurs ,  ce  n'eft  pas 
«on  plus  d'un  autre  pays  que  les  Lapons 
y  parai Ifent  venus.  Il  n'efl:  pas  vraifera- 
blable  que  les  habitans  d'une  terre 
moins  fauvagc ,  aient  franchi  les  glaces 
&,  les  déferts  pour  fe  tranfplanter  dans 
des  terres  li  ftériles.  Une  Famille  peut 
être  jettée  par  la  tempête  dans  une  ifle 
déferte  ôc  la  peupler  -,  mais  on  ne  quitte 
point  dans  le  continent  des  habitations 
qui  produifent  quelque  nourriture  ^ 
pour  aller  s'établir  au  loin  fur  des  ro- 
chers couverts  de  moulî'e  y  où  Ion  ne 
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peut  Ce  nourrir  que  de  lait  de  rennes, 
&  de  poillbns-  De  plus ,  Il  des  Nor- 
végiens ,  des  Suédois  s'étaj*ent  tranf- 
planrés  en  Laponie ,  y  ain:aienc-ils  chan- 
gé abrolument  de  figure  ?  Pourquoi  les 
lilandais  ,  qui  font  auiiî  (eptentrionaux 
que  les  Lapons,  font-ils  d'une  liante 
ftature  _,  &  les  Lapons  non-ieulemeut 
petits  5  mais  d'une  figure  toute  difré- 
rente  ?  C'était  donc  une  nouvelle  ef- 
pèced'hommes  qui  le  préientaità  nous, 
tandis  que  TAmérique,  l'Afie  &  l'A- 
frique nous  en  failaient  voir  tant  d  au- 
tres^  La  fphère  de  la  nature  s  clargilîaic 
pour  nous  de  tous  côtés ,  ôc  c'e(V  par- 
là  feulement  que  la  Laponie  mérite 
notre  attention- 

Je  ne  parlerai  point  de  l'Iflande  ,  qui 
était  leThulé  des  anciens ,  ni  du  Groen- 
Land ,  ni  de  toutes  ces  contrées  voiii- 
n^es  du  pôle,  où  l'efpérance  de  décou- 
vrir un  paifage  en  Amérique  a  porté 
nos  vailfeaux.  La  connaillance  de  ces 
pays  eft  au(îi  ftérile  qu'eux ,  ôc  n'entre 
point  dans  le  pbn  politique  du  monde. 

De  la  Pologne» 

La  Pologne  ayant  long-tems  confer- 
vé  les  mœurs  des  Sarmates ,  commen- 
tait à  être  confidérée  de  l'Allemagne  3. 


Ch.  cxdc» 
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'  d>cpuis  que  la  race  des  Jagel/ons  érair 

Ck.  cxrx.  £^^.  |ç  trône.  Ce  n'était  plus  le  rems 
où  ce  pays*recevair  un  roi  de  la  main 
des  empereurs ,  ôc  leur  payait  tribut. 

Le  premier  des  Jagellons  avait  été 
élu  roi  de  cette  république  en  1382. 
Il  était  duc  de  Lithuanie.  Son  pays 
de  lui  étaient  idolâtres ,  ou  du  moins 
ce  que  nous  appelions  idolâtres  ,  aulîi- 
bien  que  plus  d'un  palatinat.  Il  promit 
de  Te  faire  chrétien  &  d'incorporer 
k  Lithuanie  à  la  Pologne.  Il  fut  roi 
à  ces  conditions. 

Ce  Jagellon  ^  qui  prit  le  nom  de 
Ladijlas  y  fut  père  de  ce  malheureux 
Ladiflas  roi  de  Hongrie  de  de  Polo- 
gne ,  né  pour  être  un  des  plus  puifTans 
rois  du  monde  ,  mais  qui  fut  défait 
de  tué  en  1 44  j  à  cette  bataille  de  Varnes 
que  le  cardinal  Julien  lui  fît  donner 
Golltre  les  Turcs  malgré  la  foi  jurée,, 
ainfî  que  nous  l'avons  vu. 

Les  deux  grands  ennemis  de  la  Po- 
logne furent  longtems  lei  Turcs  &  les 
religieux  chevaliers  Teutoniques.  Ceux- 
ci,  qui  s'étaient  formés  dans  les  croifa- 
des  ,  n'ayant  pu  réulfir  contre  les  mu- 
fulmans ,  s'étaient  jenés  fur  les  idolâtres 
àc  fur  les  chrétiens  de  la  Pruife,  prO'- 
YJiîce  que  les  Polonais  goffédaknt.- 
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Sous  CaJimïrdXi  quinzième  fiécle,  les  ■? 

ehevaliers  religieux  Teuconiques  firent  ^"'  cxu. 
long-tems  la  guerre  à  la  Pologne ,  6r 
enfin  partagèrent  la  PrufTe  avec  elle ,  à 
condition  que  le  grand-maître  ferait 
vaiïal  du  royaume,  bc  en  même  tems 
palatin  ayant  féance  aux  diètes* 

Il  n'y  avait  alors  que  ces  palatins  qui 
culfent  voix  dans  les  États  du  royaume  \ 
mais  Cajimir  y  appella  les  députés  de  la 
nobleife  vers  l'an  1460,  Ôc  ils  ont  tou- 
jours confervé  ce  droit. 

Les  nobks  en  eurent  alors  un  autre ,     Gouverne* 
commun  avec  les  palatins  ;  ce  fut  de-  mène  de  ia 
nette  arrêtes  pour  aucun  crime,  avant  ^"^'v^^' 
d'avoir  été  convaincus  juridiquement. 
Ce  droit  était  celui  d.s  l'impunité.-  Ils 
avaient  encore  droit  de  vie  &  de  more 
fur  leurs  payfans  :  ils  pouvaient  tuer  in> 
punémenr  un  de  ces  ferfs,  pourvu  qu'ils 
milfent  environ  dix  écus  fur  la  folfe  \  3c 
quand  un  noble  Polonais  avait  tué  uix 
payfan  appartenant  à  un  autre  noble, 
la  loi  d'honneur  l'obligeait  d'en  rendre  , 
un  autre.  Ce  qu'il  y  a  d'humiliant  pour 
k nature  humaine  ,  c'eft  qu'Un  tel  pri- 
vilège fubiifte  encore. 

SiGisMONDj  de  h  race  Aqs  JagdlonSy 
qui  mourut  en  IJ48,  était  contempo- 
t-aio  ^^  Charte s-Qu.bu :,  &  palfait;  pctir 
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'-  '  un  grand  prince.  Les  Polonais  eurent 

Cm,  cxix.  (Je  Ton  tems  beaucoup  de  guerres  con- 
tre les  Molcovitcs,  ôc  encore  contre  ces 
chevaliers  Teuroniques ,  dont  Albert  de 
Brandebourg  était  grand-makre.  Mais 
la  guerre  était  tout  ce  que  connailfaient 
les  Polonais,  fans  en  connaître  Tart, 
qui  fe  perfedlionnait  dans  l'Europe  mé- 
ridionale. Ils  combattaient  fans  ordre, 
n'avaient  point  de  place  fortifiée  j  leur 
cavalerie  fallait,  comme  aujourd'hui, 
toute  leur  force. 

Ils  négligeaient  le  commerce.  On 
n'avait  découvert  qu'au  treizième  ficcle 
les  falines  de  Cracovie ,  qui  font  une 
des  richefTes  du  pays.  Le  négoce  du  bled 
ôc  du  fel  était  abandonné  aux  Juifs  Qc 
aux  étrangers,  qui  s'enrichilTaient  de 
rorgucuilleuie  oiiiveré  àç.s  nobles  &  de 
l'eiclavage  du  peuple.  Il  y  avait  déjà 
en  Pologne  plus  de  deux  cents  fyna- 
gogues. 
Gouverne-    -D'uNcoté,  Cette  admjniftration  était, 

ment  de  la    V  i  /        j  •  j     l>         • 

Pologne  fem-  ^  qi^ciques  cgards,une  nnage  de  1  ancien 
biabJc  à  celui  gouvernement  des  Francs  _,  des  Mofco- 
de  cous  les   yitcs  &  dcs  Huns.  De  l'autre^  il  relfenj-î 

conquérons      ll•^  i-i  •  -r.- 

du  nord.  bi2.it  a  celui  des  anciens  Romains ,  en 
ce  que  chaque  noble  a  le  droit  des  tri- 
buns du  peuple ,  de  pouvoir  s'oppofer 
aux  loix  du  fénat  par  le  feul  mot  v^ro* 
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Ce  pouvoir,  étendu  à  tous  les  gentils-  : —  ' 
hommes  ,  &  porté  jufqu'au  droit  d'an-  Ch.  cxix, 
nuUer  par  une  ieule  voix  toutes  les  voix 
de  la  république ,  eil  devenu  la  préroga- 
tive de  l'anarchie.  Le  tribun  était  le 
magiftrat  du  peuple  Romain ,  Se  le  gen- 
tilhomme n'eH:  qu'un  membre,  un  ilijcr 
de  l'Etat  :  le  droit  de  ce  membre  eil:  de 
troubler  tout  le  corps.  Mais  ce  droit  ed 
il  cher  à  l'amour- propre  ,  qu'un  (iir 
moyen  d  ctre  mis  en  pièces  ierait  de 
propofer  dans  une  diète  l'abolition  de 
cette  coutume. 

Il  n'y  avait  d'autre  titre  en  Pologne 
que  celui  de  noble ,  de  même  qu'eu 
Suède  j  en  Danemirck"  6c  dans  tout  le 
nord  :  les  qualités  de  diiz  Se  de  comte 
font  récentes  ;  c^eil:  une  imitation  des 
ufages  d'Allemagne  :  mais  cea  titres  ne 
"  donnent  aucun  pouvoir  ;  toute  la  no- 
bleffe  ed:  égale.  Ces  palatins ,  qui  ôtaient 
la  liberté  au  peuple ,  n'étaient  occupés 
qu'à  défendre  la  leur  contre  leur  roi» 
Quoique  le  fang  des  Jagdlons  eût  régné 
long-tems,  les  princes  ne  furent  jamais 
ni  abfolus  par  leur  royauté ,  ni  rois  par 
droit  de  nailfance.  Ils  furent  toujours 
élus  coinrae  les  chefs  de  l'État ,  Se  non 
comme  les  maitres.  Le  ferment  prêté  " 

par  les  rois  à  leur  couronnement  por- 
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-^  tait  en  termes  exprès ,  qni/s  priaient 
■  ^'         '  /a  nation  de  les  détrôner  s'ils  nobfer- 
y  aient  pas  les  loix  qu  ils  avaient  jurées^ 
Ce  n'était  pas  une  chofe  ai  fée  de  con- 
ferver  toujours  le  droit  d'cledrion,  en 
lailfant  toujours  la  mcme  famille  fur 
le  trône.  Mais  les  rois  n'ayant  ni  for- 
tereiFe,  ni  la  dilpofition  du  tréfor  pu- 
blic ,   ni  celle  des  armées ,  la  liberté 
n  a  jamais  reçu  d'atteinte.  L'État  n'ac- 
cordait alors  au  roi  qu'environ  douze 
cent  mille  de  nos  livres  annuelles  pour 
foutenir  fa  dignité.  Le  roi  de  Suède 
aujourd'hui  n'en  a  pas  tant.  L'empereur 
n'a  rien  j  il  eft  à  Çqs  fraix  le  chef  de  r  uni- 
vers chrétien  _,  caput  orbis   chrifliani  / 
tandis  que  l'ifle  de  la  Grande-Bretagne 
donne  à  fon    roi   environ   vingt-trois 
millions  pour  f-t  lifte  civile.  La  rente 
de  la  royauté  eft  devenue  en  Pologne 
la  plus  grande  fou-rce  de  l'argent  qui 
roule  dans  l'Etat.  La  capitation  ào-s  Juifs, 
qui  fait  un  de  fes  gros  revenus ,   ne 
monte  pas  à  plus  de  cent  vingt  mille 
Horins  du  pays. 
LcsPolonais      A  l'égard  de  leurs  loix,  ils  n*en  eu- 

cxiic    eu   tard     «    ^  j'^*"    •  1  1  ' 

des  loix  corn-  i^^"'^  <^  écrites  en  leur  langue  qu  en  1 5  j  2. 

«as  nous.  Les  iiobles,  toujours  égaux  entre  eux,  fe 
gouvernaient  fuivant  leurs  réfolutions- 
prife^  dans  Iciurs  airerablées ,  qui  fo^- 
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la  loi  véritable  encore  aujourd'hui  ;  ôc  ■' 

le  refte  de  la  nation  ne  s'informe  ieule-  ^^'  cxix. 
ment  pas  de  ce  qu'on  y  a  rélolu.  Com- 
me ces  poirelleurs  des  terres  (ont  les 
maîtres  de  tout,  &  que  les  cultivateurs 
font  eiclaves,  c'ell:  aulîi  à  ces  feuls  pof- 
felîeurs  qu'appartiennent  les  biens  de 
réglile.  Il  en  eft  de  même  en  Allema- 
gne j  mais  c^efl:  en  Pologne  une  loi  ex- 
prefl'e  ôc  générale  ;  au  lieu  qu'en  Alle- 
magne ce  n'eft  qu  un  ulage  établi , 
ufagc  trop  contraire  au  chrillianiime  , 
mais  conforme  à  Tefprit  de  la  conftitu- 
tion  Germanique.  Rome,difl:éremmenc 
gouvernée,  a  eu  toujours  cet  avantage, 
depuis  Tes  rois  &  iss  conluls  julqu'aux 
derniers  tems  de  la  monarchie  ponti- 
ficale ,  de  ne  fermier  jamais  la  porte  des 
honneurs  au  fimple  mérite. 

De  la  Suède  et  du  Danemarck. 

Les  royaumes  de  Suède ,  de  Dane- 
marck &:  de  Norvège  étaient  élecl:ifs 
à-peu-pics  comme  la  Pologne,  Les 
agriculteurs  étaient  efclaves  en  Dane- 
marck :  mais  en  Suède  ils  avaient  fcance 
aux  diètes  de  l'Etat ,  d<:  donnaient  leur 
voix  pour  régler  les  impots.  Jamais 
peuples  voifins  n'eurent  une  antipathie 
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l  plus  violente  que  les  Suédois  &  les  Dâ- 

tu.  cxix.    nois.    Cependant   ces   nations   rivales 

n'avaient  comporé  qu'un  feul  État  pau 

la  fîimeufe  union  de  Calmar  à  la  fin  du 

quatorzième  liccle. 

Un  roi  de  Suède,  nommé  Alhen ^ 
ayant  voulu  prendre  pour  lui  le  tiers  des 
métairies  du  royaume,  Tes  fujets  fe  fou- 
levcrent.  Marguerite  Valdemar^  fille  de 
Valdemar  IJI ^  ia  Sémïramïs  du  nord  , 
profita  de  ces  troubles ,  &  Te  fit  recon- 
naître en  1395'  reine  de  Suède  ,  de  Da- 
nemarck  &  de  Norvège.  Elle  unit  deux 
ans  après  ces  royaumes ,  qui  devaient 
être  à  perpétuité  gouvernés  par  un  mê- 
me (ouverain. 

Quand  on  fc  fou  vient  qu'autrefois 
<le  lunples  pirates  Danois  avaient  porté 
leurs  armes  vidlorieufes  prefque  dans 
toute  l'Europe  ,  d<.  conquis  l'Angleterre 
&  la  Normandie,  &:  qu'on  voit  enluite 
la  Suède  ,  la  Norvège  <^  le  Danemark 
réunis ,  n'ctre  pas  une  puiffance  for- 
midable à  leurs  voilins,  on  voit  évi- 
demment qu'on  ne  fait  des  conquêtes 
que  chez  des  peuples  mal  gouvernés. 
Les  Icules  villes  anféatiques  ,  Ham- 
bourg ,  Lubeck ,  Danrzig  ,  Roftoc ,  Lu- 
ncbourg  ,  Vifmar  ,  pouvaient  réfifter  à 
ces  trois  royaumes,parce  qu'elles  éraiewc 
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plus  riches.  La  feule  ville  de  Lubeck  T! 

lie  même  la  guerre  aux  lucceiïeurs  de   ^"'  ^^^' 
Marguerite  Valdemar,  Cette  union  de 
trois  royaumiCS ,  qui  lemble  ii  belle  au 
premier  coup-d'œuil;,  fut  la  iource  de 
leurs  m.alheurs. 

Il  y  avait  en  S\iz\ç.  un  primat,  arche- 
vêque d'Upfalj^c  iix  cvcqucSjqui  avaient 
à-peu-près  cette  autorité  que  la  plupart 
àt^  eccléliaftiques  avaient  acquile  en 
Allemagne  &  ailleurs.  L'archevêque 
d'Upfal  iurtout  était ,  ainll  que  le  pri- 
mat de  Pologne ,  la  ieconde  pertonne 
du  royaume.  Quiconque  eil  la  teconde 
veut  toujours  ctre  la  première. 

Il  arriva  qu'en  1451  les  états  de  Suè- 
de,, lalfés  du  joug  Danois  a  élurent  peur 
leur  roi  d'un  commun  confentement 
le  grand  maréchal  Charles  Canutfon^ 
bonde  d'une  mailon  qui  fubiiile  en- 
core. 

Non  moins  lalFés  du  joug  des  évê- 
ques  ,  ils  ordonnèrent  qu'on  ferait  luie 
recherche  àts  biens  que  l'églile  avait 
envahis  à  la  faveur  des  troubles.  L'ar- 
chevêque d'Upfal  j  nommé  Jean  de 
Saljlad  ^  alfiilé  des  Ux  évêques  de  Suè- 
de &  du  clergé  ,  excommunia  le  roi 
6c  le  fénat  dans  une  meife  folemnelle, 
dépofa  fes  ornemens  fur  l'autel ,  &  pre- 


i24       Mœurs  et  esprit 

:  liant  une  ciiiralfe  ôc  uneépée,  fortk 
Ch.  cxix.  Je  l'cglife  en  commençant  la  guerre 
civile.  Les  éveques  la  continuèrent  pen- 
dant ièpt  ans.  Ce  ne  fut  depuis  qu'une 
anarchie  fanglante  Se  une  guerre  per- 
pétuelle entre  les  Suédois  qui  voulaient 
avoir  un  roi  indépendant,  ôc  les  Da- 
nois qui  étaient  prefque  toujours  les 
mai  très.  Le  clergé  tantôt  armé  pour 
la  patrie ,  tantôt  contre  elle  ,  excom- 
muniait ,  fe  battait  ôc  pillait.  Il  eût 
mieux  valu  pour  la  Suède  d'être  demeu- 
rée païenne ,  que  d'être  devenue  chré- 
tienne à  ce  prix. 
Preuve  que      Enfin  Ics  Danols  l'ayant    emporté 

ics  empereurs  fg^j   Ip^-  j-q]   J^^^  f^Js  Jc    Chri/lUrn  /, 

fours  crus  de  l^s  Sucdois  S  ctaut  loumis  ,  cc  S  étant 
<lroit  arbicres  dc'puis  foulcvés  ,  cc  toi  Jean  fît  rendre 
de  l'Europe,  ^^j.  ç^^^  ^^j^.^^  ç^^  Danemarclc  un  arrêt 

contre  le  fénat  de  Suède,  par  lequel 
tous  les  fénateurs  Suédois  étaient  con- 
damnés à  perdre  leur  nobleife  ôc  leurs 
bjens.  Ce  qui  eft  fort  hngulier,  c'eft 
qu'il  fît  confirmer  cet  arrêt  par  l'empe- 
reur MaximUien  ,  ôc  que  cet  empereur 
écrivit  aux  États  de  Suède,  qu'ils  eujjent 
à  obéir ^  qu  autrement  il  procéderait  con- 
tre eux  félon  les  loix  de  l'Empire,  Je 
ne  fais  comment  l'abbé  de  Vertot  a 
oublié ,  dans  fes  Révolutions  de  Suède , 

un 
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un  fait  aiiilî  important ,  ioigneufement _ 

recueuilli  par  Puffendorff,  Ch.cxix. 

Ce  tait  prouve  que  les  empereurs 
Allemans,  ainli  que  les  papes,  ont  tou- 
jours prétendu  une  jùrifciiccion  univeu- 
felle.  Il  prouve  encore  que  le  roi  Danois 
voulait-  Hatter  AlaxlmUien  ,  dont  en 
eftet  il  obtint  la  fille  pour  Ton  fils  Chri- 
ftïern  II*  Voilà  comme  les  droits  s'éta- 
biiirent,  La  chancellerie  de  Maximi- 
■lien  écrivait  aux  Suédois  comme  celle 
de  Charlemagne  eût  écrit  aux  peuples 
de  Bénévent  ou  de  la  Guienne.  Mais 
il  fallait  avoir  les  années  &  la  puiiîance 
de  Charlemagne, 

Ce  Chriftiern  II ^  après  la  mort  de  Ton  Troupes 
père ,  prit  des  mefures  dilTérentes.  Au  Françaifes  ea 
lieu  de  demander  un  arrêt  à  la  cham-  '*"^™*^^ 
bre  impériale ,  il  obtint  de  François  I 
roi  de  France ,  trois  mille  hommes. 
Jamais  les  Français  jufqu'alors  n'étaient 
entrés  dans  les  querelles  du  nord.  Il 
efl:  vraiiemblable  que  François  I ^  qui 
aipirait  à  l'Empire,  voulait  fe  faire  un 
appui  du  Danemarck.  Les  troupes 
Françailcs  com.battirent  en  Suède  ious 
Chriflitrn  j  mais  elles  en  furent  bien 
mal  récompenfées  :  congédiées  fans 
paye,  pourluivics  dans  leur  retour  par 
les  pavlans ,  il  n  en  revint  pas^  ]:^}^ 
RÛ.  TomiF.  B'  ^ 
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Ch.  cxix. 


Tyrannie  , 
troubles  , 
meurtres 
comme  ail- 
Icurfi. 


sçiS. 


cent  hommes  en  France  -,  fuite  ordi- 
naire parmi  nous  de  tonte  expédition 
qui  fe  fait  trop  loin  de  fa  patrie. 

Nous  verrons  dans  Tarricle  du  luthé- 
ranifme  quel  tyran  était  Cknjliern,  Un 
de  (es  crimes  fut  la  fourcc  de  fon  châ- 
timent qui  lui  ht  perdre  trois  royau- 
mes. Il  venait  de  faire  un  accord  avec 
un  adminiftrateur  créé  par  les  États  de 
Suède ,  nomm.é  StenonSture.  Chrijiiern 
femblait  moins  craindre  cetadminiftra- 
teur ,  que  le  jeune  Gujlave  Vafa ,  neveu 
du  roi  Canut/on  j  prince  d'un  courage 
entreprenant i  le  héros  &  l'idole  delà 
Suède.  Il  feignit  de  vouloir  conférer 
avec  l'adminillrateur  dans  Stockholm , 
Ôc  demanda  qu'on  lui  amenât  fur  fa 
flotte  à  la  rade  de  la  ville  le  jeune 
Guftave  ôc  (ix  autres  otages. 

A  peine  furent- ils  fur  ion  vaiifeau 
qu'il  les  fit  mettre  aux  fers ,  &  fit  voile 
en  Danemarck  avec  fa  proie.  Alors  il 
f)répara  tout  pour  une  guerre  ouverte- 
Rome  fe  mêlait  de  cette  guerre.  Voici 
comme  elle  y  entra ,  &  comme  elle 
fut  trompée. 

Troll  ,  archevêque  d'Upfil ,  dont  je 
rapporterai  les  cruautés  en  parlant  du 
luthéranifme ,  élu  par  le  clergé. ,  con- 
firmé par  Léon  X,  (Se  lié  d'intérêt  avec 
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Chnjliern  ^  avait   été  dépofé   par   les  • 

États  de  Suéde  en  i  j  1 7  ,  &  condamné  ^'"'  ^^i^* 
à  faire  pénitence  dans  uii  monaftére. 
Les  États  furent  excommuniés  par  le 
pape  ielon  le  ftyle  ordinaire.  Cette  ex- 
communication ,  qui  n'était  rien  par 
elle-même  ,  était  beaucoup  par  les 
armes  de  Chrlfticnu 

Il  y  avait  alors  en  Danemarck  un 
légat  du  pape  nomme  Arcemboldi^  qui 
avait  vendu  les  indulgences  dans  les 
trois  royaumes.  Telle  avait  été  Ton 
adreîfe  &  telle  l'imbécillité  des  peu- 
ples 5  qu'il  avait  tiré  près  de  deux  mil- 
lions de  florins  de  ces  pays  les  plus  pau* 
vres  de  l'Europe.  Il  allait  les  faire  paf- 
fêr  à  Rome.  Chrlfticrn  les  prit,  pour 
faire ,  difait-il ,  la  guerre  à  à.zs  excom- 
muniés. Sa  guerre  fut  heureufe.  Il  fut 
reconnu  roi,  &  l'archevêque  J/o// fut 
rétabli. 

C'est  après  ce  rétabliirement  que  tp#, 
le  roi  &  fon  primat  donnèrent  dans 
Stockholm  cette  fcte  funefte  ,  dans 
laquelle  ils  nrent  égorger  le  fénat  en- 
tier <5c  tant  de  citoyens.  Cependant 
Guflave  s'était  échappé  de  (a  prilon ,  ^"^*^^ 
&  avait  repaifé  en  Suède.  Il  fut  obligé 
de  fe  cacher  quelque  rems  dans  les 
naontagnes  de  la  Dalécarlie,  déguifc 

Bij 
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-  en  payian.  Il  travailla  même  aux  mines. 


Ch.  cxix.  ^'yjj.  pym;  fubrifreu,  foie  pour  fe  mieux 
déguifer.  Mais  enhn  il  fe  rit  coniiaitre 
à  ces  hummes  tauvages  _,  qui  dcrcflaient 
d'autant  plus  la  tyrannie ,  que  louce  po- 
litique était  inconnue  à  leur  iniipliciré 
rullinue.  Ils  le  fuivirent  ,  de  Guftavc 
Vafd  le  vit  bientôt  à  la  tcte  d'une  ar- 
mée. Lufa^^e  des  armes  à  Feu  n'ciaic 
point  encore  connu  de  ces  hommes 
groiHerSj  <?c  peu  familier  r.u  reile  des 
Suédois.  C'cil:  ce  qui  avait  donné  tou- 
jours aux  Danois  la  fupéricriré.  Mais 
Gujlave  ayant  fait  acheter  Ç\s.x..io\\  cré- 
dit des  mourquets  à  Lubeck ,  combat- 
tit bientct  -avec  des  armes  égales. 

LuBEcx  ne  fournit  pas  feulement  à.ts 
armes,  ^Viz  envoya  des  troupes;  fans 
quoi  Guflavc  ^\\i  eu  bien  de  la  peine 
à  réuflir.  C'était  une  inriple  ville  de 
marchands  de  qui  dépendait  la  defti- 
laée  de  la  Su»fde.  CktifLierR  était  alors 
en  Danemarck.  î/archevcque  d'Upfal 
foutint  tout  le  poids  de  la  guerre  con- 
tre  le  libérateur.  Enfin  ,  ce  qui  n'efi:  pas 
ordiriaiie  ^  le  parti  le  plus  jufte  l'em- 
^'  '  •  porta.  Cuftûvc  après  des  aventures  mal- 
heureufes  battit  les  lieutenans  du  tyran , 
&  fut  maître  d'une  partie  du  pays. 

Christiern  furieux ,  qui  dès  long- 


1  clï. 
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tems  avait  en  Ton  pouvoir  à  Copenha- 
gue la  mère  <Sc  la  tœar  de  Gujlave  ^  fit  c»»cxix. 
une  action  qui ,  même  après  ce  qu'on 
a  vu  de  lui ,  parait  d'une  atrocité  pre{^ 
que  incroyable.  Il  ht  jetter  ,  dit-on , 
ces  deux  princeires  dans  la  mer  ,  en^ 
fermées  dans  un  lac  Pune  &  l'autre. 
Il  y  a  des  auteurs  qui  diient  qu''on  le 
contenta  de  les  menacer  de  ce  fupplice. 

Ce  tyran  lavait  ainfi  fe  venger  ,  mais 
il  ne  favait  pas  combattre.  U  aifaOïnaic 
des  femmes ,  &  il  n'ofait  aller  en  Suède 
faire  tête  à  Guftavc,  Non  moins  cruel 
envers  fes  Danois  qu'envers  les  enne- 
mis ,  il  fut  bientôt  aulîi  exécrable  au 
peuple  de  Copenhague  qu'aux  Suédois. 

Ces  Danois  en  poireilion  alors  d'élire 
leurs  rois,  avaient  le  droit  de  punir  un 
tyran.  Les  premiers  qui  renoncèrent  à 
fa  domination  furent  ceux  de  Jutland  , 
du  duché  de  Schlervich,  &  de  la  par- 
tie du  Hohlein  qui  appaitenait  à  Chri- 
Jîiern.  Son  oncle  Frédéric  ^  duc  de  Hol- 
ftein,  profita  du  jufte  foulèvement  des 
peuples.  La  force  appuya  le  droit.  Tous 
les  habitans  de  ce  qui  compofait  au- 
trefois la  Cherfonèfe  Cimbrique  ,  fi- 
rent lignifier  au  tyran  Tafle  de-fa  dé- 
pofition  authentique  par  le  premier  ma- 
giilrat  de  Jutland. 

B  iij 
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- — '       Ce  chef  de   juftice  intucpide  o{a 
C«.  cxix,   pQj.j.^j.  ^  Qhyjjii^r^^  f^  fentence  dans  Co- 
penhague même.  Le  tyran  ,  voyant  tout 
le  refte  de  TÉrat  ébranlé  ,  haï  de  Tes 
propres  officiers ,  n  ofant  fc  fier  à  per- 
sonne j  reçut  dans  Ton  palais  ,  comme 
un   criminel ,   Ton   arrêt ,   qu'un   feul 
homme  défarmé  lui  lignifiait.  Il  faut 
conferver  à  la  poftérité  le  nom  de  ce 
chrifticrn,  magiftrat  -,   il    s'appellait  Mons,  Mon 
•yrau  uépoie-.  ^^^  ^  difait-il ,  dcvTaït  ttrc  écrit  fur  la 
porte  de  tous  les  méchans  princes.  Le 
Danemarck   obéit  à  l'arrct.  Il  n'y  a 
point    d'exemple   d'une  révolution   (î 
«jij*      jufbe  5  fi  (ubite  ,  &  li  tranquile.  Le  roi 
f e  dégrada  lui  même  en  fuyant ,  &  fe 
retira  en  Flandre  dans  les  États  de  Char- 
les-Quint  Ton  beau- frère ,  dont  il  hn- 
^  plora  long-rems  le  fecours. 

Son  oncle  Frédéric  fut  élu  dans  Co- 
penhague roi  de  Danemarck  ,  de  Nor- 
vège 6c  de  Sucde;  mais  il  n'eut  delà 
couronne  de  Suède  que  le  titre.  Gil- 
fiave  Vofa  ^  ayant  pris  dans  le  même 
tems  Stockholm  ^  fut  élu  roi  par  les 
Suédois  5  &  fut  défendre  le  royaume 
qu'il  avait  délivré,  Chrïjlïcrn  ^  avec  Çon 
archevêque  Troll ^  errant  comme  lai, 
fît  au  bout  de  quelques  années  une  ten- 
tative pour  rentrer  dans  quelques-uns 
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de  Tes  Érats.  Il  avait  la  reirource  que  " 


donnent  toujours  les  mécontens  d'un  ^^^'  ^^^^' 
nouveau  règne.  Il  y  en  eut  en  Dane- 
marck  :  il  y  en  eut  en  Suède.  Il  palla 
avec  eux  en  Norvège.  Le  roi  Gujîave 
avait  changé  la  religion  des  Suédois. 
Le  roi  Frédéric  permettait  que  les  Da- 
nois en  changeafFent.  Chrïjri'ern  fe  dé- 
clarait bon  catholique  :  mais  n'en  étant 
ni  meilleur  prince ,  ni  meilleur  géné- 
ral 5  ni  plus  aimé ,  il  ne  fit  qu'un  effort 
inutile. 

Abandonné  bientôt  de  tout  le  mon- 
de, il  fe  laiifa  mener  en  Danemarck 
en  IJ51  ,  de  finit  fes  jours  en  prifon. 
L'empereur  Charles-Quint  ^  Ton  beau- 
frère  5  qui  ébranla  l'Europe ,  ne  Rit  pas 
allez  puilTant  pour  le  féconder.  L'ar- 
chevêque Troll  ^  d'une  ambition  inquiè- 
te ,  ayant  armé  la  ville  de  Lubeck  con- 
tre le  Danemarck  ,  mourut  de  fes  blef- 
fures  plus  glorieulement  que  Chrifliern; 
dignes  l'un  de  l'autre  d'une  fin  plus 
tragique. 

Gustave  ,  libérateur  de  fon  pays, 
jouît  alfez  pailiblement  de  fa  gloire. 
Il  fit  le  premier  connaître  aux  nations 
étrangères  de  quel  poids  la  Suède  pou- 
vait être  dans  les  attaires  de  l'Europe  , 
dans  un  tems  où  la  politique  Euro- 
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-  péane  prenait  une  nouvelle  face,  Ôé 
cu.  cxix.   Qj^  |>Qj^  commençait  à  vouloir  établir 
la  balance  du  pouvoir. 
François!,     FRANÇOIS  I\it  une  alliance  avcc  lul, 
?l\i:  «le  Vafa.  ^  inéme  ,  tout  luthérien  qu'était  Gu- 
ftcvcj  il  lui  envoya  le  collier  de  foa 
Ordre  malgré  les  flatuts.   Guflave ,  le 
^     "^    vefle  de  Ç\  vie ,  fe  fit  une  étude  de  régler 
l'Etat.  Il  fallut  ufer  de  prudence  ^  pour 
que  la  religion  qu'il  avait  détruite  ne 
troublât  pas   Ton   gouvernement.   Les 
Dalécarliens  5  qui  l'avaient  aidé  les  pre- 
miers à  monter  fur  le  trône  ,  furent 
les  premiers  à  ^inquiéter.  Leur  rufti- 
cité  farouche  les  attachait  aux  anciens 
ufages  de  leur  égîife  j  ils  n'étaient  c^ 
tholiques  que  comme  ils  étaient  bar- 
bares 5  par  la  naiifance ,  &  par  l'éduca- 
tion. On  en  peut  juger  par  une  requête 
qu'ils   lui  préfentèrent  ;  ils  demandè- 
rent que  le  roi  ne  portât  point  d'ha- 
bits découpés  à   la  mode  de  France ,, 
Jèc  qu'on  fit  brûler  tous  \cs  citoyens 
qui  feraient  gras  le  vendredi.  C'était 
prefque  la  feule  chofe  à  quoi  ils  di- 
flinguaient  les  catholiques  àts  luthé- 
riens. 

Le  roi  étouffa  tous  ces  mouvemens  , 
établit,  avec  adrelfe  fa  religion  en  con- 
fcrvant  des  évcques^  &;  en  diminuauc 
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leurs  revenus  &  leur  pouvoir.  Les  an-  ._  j 

cicnnes  loix  de  TÉtat  furent  relpedéf  s  j  Ch.  cxiX. 
il  fît  déclarer  ion  fils  Frcdcric  Ion  tue- 
celfeur  par  les  États  en  1544,  <?c  même 
il  obtint  que  la  couronne  relierait  dans 
fa  maifon  ,  à  condition  que ,  li  la  race 
s'éteignait ,  les  États  rentreraient  dans 
le  droit  déleccionj  que,  s'il  ne  reftait 
qu'une  princelfe ,  elle  aurait  une  doc 
faps  prétendre  à  la  couronne. 

Voila  dans  quelle  iituation  étaient  j^j  i^.arrnih 
les  airaires  du  nord  du  tcms  de  Charles-  m  comtes  ^j» 
Quint,  Les  mœurs  de  tous  ces  peuples  ^^^  P^-^ 
ctaief-it  iimples ,  mais  dures  j  on  n'en 
était  que  moins  vertueux  pour  être  plus 
ignorant.  Les  titres  de  comte  ,  de  mar- 
quis 5  de  baron ,  de  chevalier,  de  la  plu- 
part des  fymboles  de  la  vanité,  n'a- 
vaient point  pénétré  chez  les  Suédois , 
ë<.  peu  chez  les  Danois  j  mais  auili  \qs 
inventions  utiles  y  étaient  ignorées,  ils 
n'avaient  ni  commerce  réglé ,  ni  manU'- 
faclures.  Ce  fut  Guflavs  Vafa  qui ,  en 
tirant  les  Suédois  de  robfcurité  ,  ani- 
ma auïîi  les  Danois  par  Ton  exemple^ 

De  la  h  0  k  g  rie. 

La  Hongrie  fe  gouvernait  entière- 
îïient  comme  la  Pologne  :  elle  élifait  Tes 
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^^^~™=  rois  dans  Tes  dictes.  Le  palatin  de  Hon- 
grie avait  la  même  autorité  que  le  pri- 
mat Polonais  ;  ôc  de  plus  il  était  juge 
entre  le  roi  Se  la  nation.  Telle  avait 
été  autrefois  la  puiffance  ou  le  droit 
du  palatin  de  TEmpire ,  du  maire  du 
palais  de  France ,  diï  jufticier  d'Ara- 
gon. On  voit  que  dans  routes  les  mo- 
narchies l'autorité  des  rois  commença 
toujours  par  être  balancée.  On  voulut 
des  monarques,  mais  jamais  de  deC- 
pores. 

Les  nobles  avaient  les  mêmes  privi- 
lèges qu'en  Pologne  ,  je  veux  dire  d'être 
impunis ,  ôc  de  difpofer  de  leurs  ferfs  : 
la  populace  était  efclave.  La  force  de 
l'État  était  dans  la  cavalerie ,  compo- 
fée  de  nobles  êc  de  leurs  fuivans  : 
Tinfanterie  était  un  ramas  de  payfans 
fans  ordre  ,  qui  combattaient  dans  le 
tems  qui  luit  les  femailles  ,  jufqu'à 
celui  de  la  moiffon. 

'  On  fe  fouvient  que  vers  Tan  i  ooo  , 
la  Hongrie  reçut  le  chriftianifme.  Le 
chef  des  Hongrois  Etienne  ,  qui  vou- 
lait être  roi ,  fe  fervit  de  la  force  & 
de  la  religion.  Le  pape  Sïlvefire  //lui 
donna  le  titre  de  roi ,  &  même  de 
roi  apoilolique.  Des  auteurs  préten- 
dent que  ce  fut  Jean  XVIU  ou  XIX 
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qnî  conféra  ces  deux  honneurs  à  Etien- ! 

ne  en  1003  ou  1004.  Dételles  ditcuf-  Ch, cxix. 
fons  ne  font  pas  le  but  de  mes  recher- 
ches. Il  me  luflir  de  coniidérer  que 
x:'c{\i  pour  avoir  donné  ce  titre  dans 
une  bulle  ,  que  les  papes  prérendaient 
exiger  des  tributs  de  la  Hongrie  ;  ik 
c'eil  en  vertu  de  ce  mot  apojîolique , 
tjuc  les  rois  de  Hongrie  prérendaient 
donner  tous  les  bénéfices  du  royaume. 
On  voit  qu'il  y  a  àts  préjugés  par 
îefquels  les  rois  3c  les  nations  entières 
fe  gouvernent.  Le  chef  d'une  nation 
guerrière  n'avait  oié  prendre  le  titre 
iie  roi  fans  la  permiiîion  du  pape.  Ce 
royaume  <5»r  celui  de  Pologne  étaient 
gouvernés  fur  le.  modèle  de  l'Empire 
Allemand.  Cependant  les  rois  de  Po- 
logne &  de  Hongrie  ,  qui  ont  fiit  en- 
iin  des  comtes  ,  n'osèrent  jamais  faire 
des  Ducs  ;  loin  de  nrendre  le  titre  de    r„  n 

AA    •   a'  1  '      u   •       1  T7  Excellence  y 

Majejte  y  on  les  appeiiait  alors  Votre  dcteUecoi, 
excellence» 

Les  empereurs  regardaient  même 
la  Hongrie  comme  un  fîef  de  l'Empire. 
En  eftet  Conrad  le  falïque  a:vait  reçu 
un  hommage  &  un  tribut  du  roi 
Pierre  \  .&  les  papes ,  de  leur  côté^  fou* 
tenaient  qu'ils  devaient  donner  cette 
couronne  ^  parce  qu'ils  avaient  les  pre^ 
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^  miers  appelle  du  nom  de  roi  le  chef 


Ch.  cxix.  ^q  i^  nation  Hongroife. 

Il  faut  un  moment  remonter  ici  au 
tems  où  la  mai  Ton  de  France,  qui  a 
fourni  des  rois  au  Portugal ,  à  TAn^ 
gleterre  ,  à  Naples,  vit  aulîî  tes  rer 
jcttons  fur  le  trône  de  Hongrie. 

Vers  l'an  12.90,  le  trône  étant  va- 
cant ,  Tempeieur  Rodolphe  de  Habs^ 
boura  en  donna  Tinveiliture  à  fon  fils 
Albert  d^ Autriche ,  comme  s'il  eut  don- 
né un  fief  ordinaire.  Le  pape  Nicolas 
le  pape  dmi- /f^j  de  fon  côté,  conféra  le  royaume 
ne  la  Hongrie  comme  uu  bénéfice  ,  au  petit- fils  de 

comme   un         '    n  ^11         va-  r  ^         1 

bénéfice.  cC  ramcux  Charles  d  Anjou  ,  rrere  de 
S,  Louis  y  roi  de  Naples  6c  de  Sicile- 
Ce  neveu  de  <S.  LquIs  était  appelle 
Charles  Martel,  ôc  il  prétendait  le 
royaume,  parce  que  fa  mère,  Marie 
de  Hongrie ,  était  fœur  du  roi  Hon? 
grois  dernier  mort.  Ce  n'èR  pas  chez 
les  peuples  libres  un  titre  pour  régner 
que  d'être  parent  de  leurs  rois.  La 
Hongrie  ne  prit  pour  maître,  fii  celui 
que  nommait  Tempereur  ,  ni  celui  quî 
lui  donnait  le  pape.  Elle  choilit^/2i/r/, 
furnommé  le  Vénitien^  parce  qu'il  s'é- 
tait marié  à  Venife  ,  prince  qui  d'ail- 
leurs était  du  fang  royal.  M  y  eut  à^s 
'  excommunications  ^   des   guerres  y 
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mais  apics  Ta  mort ,  &  après  celle  de  -^ 

{on  conciu'renc  Charles  Alanel ,  les 
arrêts  du  tribunal  de  Rome  turenc 
exécutés. 

Bon  IF  ACE  Fin  en  1305  ,  quatre 
mois  avant  que  l'aHront  qu'il  reçut 
du  roi  de  France  ,  le  fit ,  dir-on  ;,  mou- 
rir de  douleur,  jouit  de  l'horuieur  de 
voir  plaider  devant  lui  ,  comme  on 
l'a  déjà  dit ,  la  caufe  de  la  maiion  à\4n' 
jeu.  La  reine  de  Naples ,  Marie  ,  parla 
elle-même  devant  le  confilloire  \  de 
Bonifaee  donna  la  Hongrie  au  prince 
Carohert ,  fils  de  Charles  Martel  ^  & 
petit-iîls  de  cette  Marie. 

Ce  Carobert  fut  donc  en  effet  roi  ijoÇj 
par  la  grâce  du  pape  ,  foutenu  de  Ion 
parti  &  de  ton  épée.  La  Hongrie  fous 
lui  devint  plus  puiiïanîe  que  les  em- 
pereurs ,  qui  la  regardaient  comme  ua 
lief.  Carohert  réunit  la  Dal marie  ,  la 
Croatie  ,  la  Servie  ,  la  Traniilvanie  , 
la  Vaîachie  ,  pi'ovinces  démembrées 
du  royaume  dans  la  {uitc  des  rems. 

Le  hls  de  Carohert  ^\•\ovî\\^^(:,  Louis  ^ 
frère  de  cet  André  de'  Hongrie ,  que 
îa  reine  de  Naples,  Jeanne  la  femmie 
fît  étrangler,  accrut  encore  la  puiffance 
des  Hongrois.  Il  palla  au  royaume  dg 
Naples  pour  venger  le  meurtre  de  fos 
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frère.   Il    aida  Char/es  de  Dura^'^o  à 
Ch.cxix.  ^(i^j-^i^^e^-  Jeanne  ,  fans  l'aider  dans  la 

cruelle  mort  dont  Dura^-^o  fit  périr 
cette  reine.  De  retour  dans  la  Hongrie , 
il  y  acqui:  une  vraie  gloire  ,  car  il  fut 
jufte  \  il  fit  de  fages  loix  ;  il  abolit  les 
épreuves  du  fer  ardent  &  de  l'eau  bouil- 
lante  ,,  d'autant  plus  accréditées  que 
les  peuples  étaient  plus  grolîiers. 

On  remarque  toujours  qu^il  n'y  a 
guères  de  grand- homme  qui  n'ait  aimé 
les  lettres.  Ce  prince  cultivait  la  géo- 
métrie &c  l'aftronomie.  Il  protégeaic 
les  autres  arts.  C'eft  à  cet  efprit  phi- 
lofophique,  li  rare  alors,  qu'il  faut  attri- 
buer l'abolition  des  épreuves  fuperfti- 
îieuies.Un  roi  qui  connailfait  la  faine 
raifon ,  était  un  prodige  dans  ces  cli- 
mats. Sa  valeur  fut  égale  à  iç^s  autres 
qualités.  Ses  peuples  le  chérirent  :  les 
étrangers  l'admirèrent  :  les  Polonais , 
fur  la  fin  de  fa  vie  ,  l'élurent  pour  leur 
rçi  en  1370.  Il  r<égna  heureufemenr  > 
quarante  ans  en  Hongrie  ,  ôc  douze  ans 
en  Pologne.  Les  peuples  lui  donnèrent 
le  nom  de  grand  dont  il  était  digne.. 
Cependant  il  eO:  prelque  ignoré  en  Eiî- 
rope.  Il  n'avait  pas  régné  fur  des  hom- 
mes qui  fulfent  tranfmettre  fa  gloire 
aux  nacionso  Qui  fait  qu'au  quatorziè-- 


DES  Natioi^s.         5P 

me  liccle  ,  il  y  eut  un  Louis  le  grand 
vers  les  monts  Krapak  ? 

Il  était  fi  aimé ,  que  les  États  élurent 
en  1 381,  fa  fille  Marie  ^  qui  n'était 
pas  encore  nubile,  &  lappeilèrent  Ma- 
rie-roL ,  titre  qu^ils  ont  encore  renou- 
velle de  nos  jours  pour  la  hlle  du  der- 
nier empereur  de  la  maifon  à' Autriche, 

Tout  fert  à  faire  voir  que,  li  dans 
\qs  royaumes  héréditaires  on  peut  fe 
l^laindre  des  abus  du  defpotilme  ,  \cs 
Etat«  élediis  l'ont  expoies  à  de  plus 
grands  orages  ,  &  que  la  liberté  même  , 
cet  avantage  h  naturel  &c  li  cher  ,  a 
quelquefois  produit  de  grands  mal- 
heurs. La  jeune  Marie-roi  était  gou- 
vernée auiîi-bien  que  l'Etat  ,  par  fa 
mère  Eliiabeth  de  Eofnie.  Les  fei- 
gneurs  furent  mécontens  à' Elisabeth  ; 
ils  fe  fervirent  de  leur  droit  de  mettre 
la  couronne  fur  une  autre  tête.  Ils  la 
donnèrent  à  Charles  de  Dura^^o ,  iur- 
nomm.é  le  petit  ^  defcendant  en  droite 
ligne  du  frère  de  S,  Louis ,  qui  régna 
dans  les  deux  Siciles.  Il  arrive  de  Ma- 
pics  à  Bude  :  il  efl  couronné  folemnel- 
lement  en  1386  ,  &  reconnu  roi  par 
Elisabeth  elle-même. 

Voici  un  de  ces  évènemens  étranges 
fur  lefquels  les  loix  font  muettes  ^  & 


Ch.  cxix. 


Ch.  cxix. 
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qui  lailîent  en  cloute  Ci  ce  n'eft  pas  un 
crime  de  punir  le  crime  même. 

Elizabeth  Se  fa  filb  Marie , 
aprcs  avoir  vécu  en  intelligence  autans 
qu'il  était  pollible  avec  celui  qui  pof- 
iédm  leur  couronne  j  l'invitent  chez  - 
elles  j  &  le  font  ailaiïîner  en  leur  pré- 
fence.  Elles  foulèvent  le  peupk  en  leu? 
faveur  ;  ôc  la  jeune  Marie  j  toujours 
conduite  par  la  mère ,  reprend  la  cou- 
ronne. 
t;S<î.  Quelque  rems  après  j  Eli:[abetk  Sc 

Un  ban  de  Marie  voyaecnt  dans  la  baiîe  Honerie^ 

Croatie  con-  -rli  n  ■  1  ''1 

àumnt  une  ^^l^s  palient  niiprudcmment  lur  les 
reine  à  ccre  tCrrcs  d'un  comte  de  Hornac ,  ban  de 
aoyec.  Croatie.  Ce  ban  était  ce  qu'on  appelle 

en  Hongrie  comte  fuprême  ,  comman- 
dant les  armées  &  rendant  la  juftice.  Il- 
était  attaché  au  roi  allalîiné.  Lui  était- 
il  permis  ou  non  de  venger  la  mort  de 
fon  roi  ?  Il  ne  dJlibira  pas  ,  &  parue 
coniulter  la  juilice  dans  la  cruauté  de 
Xa  vengeance.  Il  fiit  le  procès  aux  deux 
reines  ,  fait  noyer  Elisabeth  ,  ôç  garde 
Marie  en  prifon  comme  la  moins  cri- 
mincUe. 

Dans  le  mcme  zemsSigifmondi  qui 
depuis  fut  empereur,  entrait  en  Hon- 
grie y  Se  venait  époufer  la  reine  Marie^ 
Le  bail  de  Croatie  fe  crut  aiîez^  puif* 
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Tant ,  6c  fut  aifez  hardi ,  pour  lui  ame-  ==5 
ner  lui-mêoie  cette  reine  dont  il  avait  Ca.  cxix, 
fait  noyer  la  mère.  Il  (emble  qu'il  crut 
n'avoir  fait  qu'un  acle  de  juftice  fcvère. 
Mais  Sigifmond  le  ht  tenailler  <3c  mou- 
rir dans  les  tourraens.  Sa  mort  foulc- 
va  la  Nobleiîe  Hongroite ,  Se  ce  règne 
ne  fut  qu'une  fuite  de  troubles  Se  de 
factions. 

On  peut  régner  fur  beaucoup  d'E- 
tats, Se  n'être  pas  un  puiilant  prince. 
Ce  Sigifmond  fut  à  la  fois  empereur  ,. 
roi  de  Bohème  &z  de  Hongrie.  Àlais  en 
Hongrie  il  fut  battu  par  les  Turcs ,  Si 
mis  une  fois  en  priion  par  fes  fujets 
révoltes.  En  Bohème  ,  il  fut  prefque 
toujours  en  guerre  contre  les  Hullites  \ 
6c  dans  l'Empire  fon  autorité  fut  pref- 
que toujours  contrebalancée  par  les 
privilèges  des  princes  Se  des  villes. 

En  1458  ,  Albert  d' Autriche  ,  gen- 
dre de  Sigifmond  ^  fut  le  premier  prin- 
ce de  la  maifon  ai  Autriche  qui  régna 
fur  la  Hongrie. 

Il  fut ,  comme  Sififmond  ,  empe- 
reur Se  roi  de  Bohème  :  mais  il  ne 
régna  que  trois  ans»  Ce  règne  (i  coure 
fur  la  (ource  des  diviiions  inteRines 
qui ,  jointes  aux  irruptions  des  Turcs , 
ont  dépeuplé  la  Hongitie ,  Se  en  ont 
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! !  £:^i(-  uije  des  malhcureufcs  contrces  dfe 

Ch.cxix.  ]^tc„e. 

Les  Hongrois ,  toujours  libres  ,  ne 
voulurent  point  pour  leur  roi  d'un  en- 
fant que  Lu  (fait  Albert  d'Autriche  ,  & 
ils  choifirent  cet  Uladïjlas ,  ou  La- 
dijlas ,  roi  de  Pologne  ,  que  nous  avons 
vu  perdre  en  1444  la  bataille  de  Var- 
nes  avec  la  vie. 

Frédéric  III  d'Autriche  ,  empe- 
•rcur  d'Allemagne  en  1440  ,  le  dit  roi 
^e  Hongrie ,  &  ne  le  fut  jamais.  Il  garda 
dans  Vienne  le  i:Às  d' Aihert  d' Autriche  y 
que  j'appellerai  Ladijlas  Alhertyipour 
le  diflinguer  de  tant  d'autres  ,  tandis 
que  le  tameux  Jean  Huniade  tenait 
tcte  en  Hongrie  à  Mahomet  II  ^  vain- 
queur de  tant  d'Ltats.  Ce  Jean  Hu- 
niade n'était  pas  roi ,  mais  il  était  gé- 
néral chcri  d'une  nation  libre  &  guer- 
rière ,  àc  nul  roi  ne  fut  aullî  abfolu  que 
lui. 

'  Après  fa  mort ,  la  maifon  à' Autriche 
eut  la  couronne  de  Hongrie.  Ce  La- 
dijlas Albert  fut  élu.  Il  Ht  périr  par  la 
main  du  bourreau  un  des  fis  de  ce 
Jean  Huniade  ,  vengeur  de  la  patrie. 
îvlais  chez  les  peuples  libres  _,  la  tyran- 
nie n'eil:  pas  impunie.  Ladijlas  Albert 
d'Autriche  fut  challé  de  ce  trône  fouille 
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J'un  Cl  beau  fang  ,  ôc  paya  par  l'exil  la  -^ 

^  /  Ch.  CXIX. 

cruauté. 

Il  leftait  un  fils  de  ce  grand  Huniade  : 
ce  fut  Mathïas  Corvïn  ,  que  les  Hon- 
grois ne  tirèrent  qu'à  force  d'argent 
des   mains  de   la   maifon  d'Autriche, 

II  combattit ,  &  l'empereur  Frédéric 

III  auquel  il  enleva  T Autriche ,  &  les 
Turcs  qu'il  challa  de  la  haute  Hongrie. 

Aprhs  la  mort  ,  arrivée  en  1490, 
la  mailon  d'Autriche  voulut  toujours 
'  ajouter  la  Hongrie  à  fes  autres  Etats. 
L'Empereur  Maximilien  y  rentre  dans 
Vienne  ,  ne  put  obtenir  ce  royaume.  Il 
fut  déféré  à  un  roi  de  Bohcme  nomme 
encore  Ladijlas  ^  que  j'appellerai  La- 
dijlas  de  Bohcme. 

Les  Hongrois  ,  en  fc  choifîirant  ainfî  RoîsdeHon- 
eurs  rois  ,  reitraignaient  toujours  leur  Nobks  pref- 
autorité ,  à  l'exemple  des  nobles   en  q-je  Touvc- 
Pologne  ,  6c  des  électeurs  de  l'Empire.  '^^if/Z'^'f''* 
Mais  il  faut  avouer  que  les  nobles  de 
Hongrie  étaient  de  petits  tyrans,  qui 
ne  voulaient  point  être  tyrannifés.  Leur 
liberté  était  une  indépendance  funefte , 
^  ils  réduifaient  le  relie  de  la  nation 
à  un  efckvage  li  milerable  ,  que  tous 
les  habi  tan  s  de  la  campagne  fe  fou  le- 
vèrent contre  des  makres  trop  durs. 
Cette  guerre  civile  y  qui  dura  quatre 
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Ch.  cxix.  royaume.  La  Noblelle,niieux  armée  que 
le  peuple  ,  &  pollédant  tout  l'argent  > 
eut  enfin  le  dcilus  j  ôc  la  guerre  iinh 
par  le  redoublement  des  chaines  du 
peuple  5  qui  efl:  encore  réellement  et- 
clave  de  fes  (cigneursr 
Bois  no-  U^  pays  ^1  long-tems  dévadé  ,  & 
blés,  &:  1  eu-  dans  Icqucl  il  ne  reRait  qu'un  peuple 
bks.  "^'''^"'  efclave  &  mécontent ,  fous  des  maitres 
prclque  toujours  div  iiésjne  pouvait  plus 
réiiiler  par  lui-mcme  aux  armes  des  lul- 
tans  Turcs.  Au!îi  quand  le  jeune  Louis 
II  i  fAs  de  ce  Ladijlas  de  Bohême  ^ 
êc  beau-frère  de  Tempereur  Charles- 
Quint  j  voulut  foutenir  les  efforts  de 
Soliman  ,  toute  la  Hongrie  ne  put  dans 
cette  extrême  néccilité  lui  fournir  une 
armée  de  trente  mille  combattans.  Un 
cordclier  nommé  Tomoré ^  géixral  de 
cette  armée  dans  Laquelle  il  y  avait 
cinq  évcques ,  promit  la  vidloire  au 
,  roi  Louis,  L'armée  fut  détruire  à  la  ce- 
lèbre  journée  de  Mohats  en  1526.  Le 
roi  fut  tué  5  de  Soliman  vainqueur  par- 
courut tout  ce  royaume  malheureux, 
dont  il  emmena  plus  de  deux  cent  mille 
captifs. 

En  vain  la  nature  a  placé  dans   ce 
pays  des  mines  d'or  ,  6c  les  vrais  trc- 
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Ê)rs,  des  bleds  &  des  vins;  en  vain  - 
elle  y  forme  des  hommes  robuilcs ,  ^"-  ^-^^^ 
bien  faits  ,  fpintaeis  j  on  ne  voyait 
prefjque  plus  qu'un  vafte  déiert ,  des 
villes  ruinées  ,  des  campagnes  dont 
on  Ir.bourair  une  partie  les  armes  à  la 
main ,  des  villages  creufés  lous  terre 
où  les  habitans  s'cnleveliiraient  avec 
leurs  grains  &  leurs  bemaux  -,  une  cen- 
taine de  châteaux  fortifiés ,  dont  les 
polîdreuis  diiputaient  la  iouveraineté 
aux  Turcs  ôc  aux  Allemans. 

Il  y  avait  encore  plulienrs  beaux 
pays  de  TEurope  dévaftés  ,  incultes , 
inhabités ,  tels  que  la  moitié  de  la  Dal- 
matie  ,  le  nord  de  la  Pologne ,  les  bords 
du  Tanaïs ,  la  fertile  contrée  de  TU- 
kraine ,  tandis  qu'on  allait  chercher 
des  terres  dans  un  nouvel  univers  ôc 
aux  bornes  de  l'ancien. 

De   l'É  c  g  s  s|e. 

Dans  ce  tableau  du  gouvernement 
politique  du  nord  ,  je  ne  dois  pas  ou- 
blier TÉcoiTe  ,  dont  je  parlerai  encore 
en  traitant  de  la  religion. 

L'Ecosse  entrait  un  peu  plus  que  le 
refte  dans  le  fyftéme  de  l'Europe  , 
parce  que  cette  nation  ennemie  des 
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i_ . — .-■  Anglais  qui  voulaient  la  dominer ,  ctaic 

Ch.  cxix.  ^lli^Q  Je  |.^  France  depuis  long-tems. 
Il  n'en  coûtait  pas  beaucoup  aux  rois 
de  France  pour  faire  armer  les  Écof- 
fais.  On  voit  que  François  I  n'envoya 
que  trente  mille  ccus  (  qui  font  aujour- 
d'hui cent  trente  mille  de  nos  livres  ) 
au  parti  qui  devait  en  1543  faire  dé- 
clarer la  guerre  aux  Anglais.  En  effet 
VEcoiVc  eft  11  pauvre,  qu^aujourd'hui 
qu'elle  eft  réunie  à  l'Angleterre ,  elle  ne 
paie  que  la  quarantième  partie  des  fub- 
lides  des  deux  royaumes  (a). 

Un  État  pauvre ,  voi(in  d'un  État 
riche  ,  eft  à  la  longue  vénal.  Mais  tan- 
dis que  cette  provmce  ne  fe  vendit 
point ,  elle  fut  redoutable.  Les  Anglais 
qui  fubjuguèrent  fi  aifément  l'Irlande 
fous  Henri  II ,  ne  purent  dominer  en 
ÉcoHe.  Edouard  III ,  grand  guerrier 
ôc  adroit  politique  ,  la  domta,  mais  ne 
|)ut  la  garder.  Il  y  eut  toujours  entre  les 
Écoffais  Ôc  les  Anglais  une  'inimitié  ôc 
une  jaloufie  pareille  à  celle  qu'on  voit 
..  •      j    aujourd'hui  entre  les  Portugais  de  les 

Maifon  de      /  ,       .  Tir  / 

Stuait,  la  hlpagnois.  La  m^ilon  des  Stuarts  re- 
plus  infortu-  gnait  fut  l'Écoffe  depuis  1370.  Jamais 
mrisTit  Iré    ii^^ifon  n'a  été  plus  infortunée.  Jac- 


mais  ait  ete 
fur  le  crône. 


(a)  Ceci  était  écrit  en  1740. 
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ques  /,  après  avoir  été  prifonnieren  An-  ' 
glertrre  dix- huit  années ,  fat  allalliné 
par  Tes  fujecs  en  1444.  Jacques  II  fut 
tué  dans  une  expédition  malheuteufe  à 
Roxboroug  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 
Jacques  III  n'en  ayant  pas  encore 
trente-cinq ,  Rit  tué  par  (es  fujets  en 
bataille  rangée.  Jacques  //^,  gendre 
du  roi  d'Angleterre  Henri  Fil  i  périt 
âgé  de  trente-neuf  ans  en  1513  ,  dans 
une  bataille  contre  les  Anglais-,  après 
un  règne  très-malheureux.  Jacques  V 
mourut  dans  la  Heur  de  ion  âge  à  trente 
ans  ,  en  1542- 

Nous  verrons  la  fille  de  Jaques  V j 
plus  malheureufe  que  tous  fcs  prédé- 
ceileurs  ,  augmenter  le  nombre  des 
reines  mortes  par  la  main  des  bour- 
reaux. Jacques  VI  Ton  iîls  ne  fut  roi 
d'ÉcolTe  5  d'Angleterre'  &  d'Irlande  , 
que  pour  jetter  par  fa  faibletTe  les  fon- 
de mens  des  révohuions  qui  ont  porté 
la  tête  de  Charles  I  (ur  un-  échafi:aud  , 
qui  ont  tait  languir  Jacques  VII  dans 
l'exil  5  &:  qui  tiennent  encore  cette 
famille  infortunée  errante  loin  de  fa 
patrie.  Le  tems  le  moins  funefte  de 
cette  maifon  était  celui  de  Charles- 
Quint  de  de  François  I.  C'était  alors 
que  régnait  Jacques  V,  père  de  Marie 


Ch.  cxix% 
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^-  Stuart\  (Se  qu'aprcs  fa  morr,  fa  veuve 

Ch.  cxix.  js^arïe  de  Lorraine  ,  mère  de  Marie 
Smart ,  eut  la  régence  du  royaume. 
Les  troubles  ne  commencèrent  à  naî- 
tre que  ious  la  régence  de  cette  Marie 
de  Lorraine  :  &  la  religion  ,  comme 
on  le  verra ,  en  fur  le  premier  prétexte. 
■  Je  n'étendrai  pas  davantage  ce  ré- 
cenfement  des  royaumes  du  nord  au 
ieizicme  fiècle.  J'ai  déjà  expofé  en  quels 
termes  étaient  enfemhie  l'Allemagne , 
l'Angleterre  ,  la  France  ,  l'Italie  ,  l'Ef- 
pagne.  Ainli  je  me  fuis  donné  une  con- 
naiilance  préliminaire  des  intérêts  du 
nord  &  du  midi.  Il  faut  voir  plus 
particulièrement  ce  que  c'était  que 
l'Empire. 
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CHAPITRE    CXX. 

De  V Allemagne  &  de  V Empire ,  aux 
quln-^ième  &  feï\ièmejledes. 


LE  nom  d'Empire  d  occident  fub-  - 
liftoit  toujours.  Ce  n'était  guères,  Ch.  cxx. 
depuis  très-longtemSj  qu'un  titre  oné- 
reux -,  &  il  y  parut  bien ,  puifque  l'am- 
bitieux Edouard  III  ^  à  qui  les  élec- 
teurs Toffrirent  en  134S  5  n'en  voulue 
point.  L'empereur  Charles  11'^.^  regardé 
comme  le  légillateur  de  l'Empire  ,  ne 
put  obtenir  du  pape  Innocent  VI  êc 
des  barons  Romains ,  la  permilîion  de 
fe  faire  couronner  empereur  à  Rome , 
qu'à  condition  qu'il  ne  coucherait  pas 
dans  la  ville.  Sa  famcufe  bulle  d'or  mit 
quelque  ordre  dans  l'anarchie  de  l'Al- 
lemagne, Le  nombre  des  éledîteurs  fut 
fixé  par  cette  loi ,  qu'on  regarda  comme 
fondamentale  ,  Se  à  laquelle  on  a  dé- 
rogé depuis.  De  Ton  tems  les  villes  im- 
périales eurent  voix  délibérative  dans 
les  diètes.  Toutes  les  villes  de  la  Lom- 
bardie  étaient  réellement  libres  ;  ôc 
l'Empire  ne  confervait  fur  elles  que 
des  droits.  Chaque  feigneur  continua 
H.  U.  Tmc  r.  C 
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d'ctre  fouverain  dans  Tes  terres  en  Al- 
lemagne ôc  en  Lombardie  pendant  tous 
les  règnes  fuivans. 

Les  tems  de  Vcncejlas ,  de  Robert , 
de  Jojfe  j  de  Sigifmond  y  furent  des 
tems  obfcurs ,  où  Ton  ne  voit  aucune 
trace  delà  majefté  de  l'Empire,  excepté 
dans  le  concile  de  Confiance  que  Si- 
gïfmond  convoqua  ,  &  où  il  parut  dans 
toute  fa  gloire;  mais  dont  il  forritavec 
la  honte  d'avoir  violé  le  droit  des  gens 
en  lailfant  brûler  Jean  Hus  &  Jérôme 
de  Prague, 

Les  empereurs  n'avaient  plus  de  do- 
maines -,  ils  les  avaient  cédés  aux  évo- 
ques (Se  aux  villes  ,  tantôt  pour  fe 
faire  un  appui  contre  les  feigneurs  des 
grands  fiefs ,  tantôt  pour  avoir  de  l'ar- 
gent. Il  ne  leur  reftait  que  la  fubven- 
tion  àzs  mois  Romains  >  taxe  qu'on  ne 
payait  qu'en  tems  de  guerre  ,  <3c  pour 
la  vaine  cérémonie  de  la  couronne  , 
&c  du  voyage  de  Rome.  Il  était  donc 
abfolument  nécelTaire  d'élire  un  chef 
puillant  par  lui-mcme  \  de  ce  tut  ce  qui 
mit  le  fccptre  dans  la  mai  ion  d'Autri- 
che, Il  fallait  un  prince  dont  les  États 
pulfent  d  un  côté  communiquer  à  l'Ita- 
lie ,  6c  de  l'autre  rélifter  aux  inonda- 
tions des  Turcs.  L'Allemagne  trouvait 
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cet  avantage  avec  Albert  II ,  duc  d'Au-  '  ~~ 

triche ,  roi  de  Bohême  &c  de  Hongrie  i  ^"'  ^^'^^* 
ôc  c'efl:  ce  qui  fixa  la  dignité  impériale 
dans  fa  maifon  :  le  trône  y  fut  héréditaire 
fans  ceiler  d'être  électif.  Albert  de  Tes 
fuccefTeurs  furent  choifis  ,  parce  qu^ils 
avaient  de  grands  domaines  ;  &z  Rodol- 
phe de  Habsbourg  _,  tige  de  cette  mai- 
fon 5  avait  été  élu ,  parce  qu'il  n'en  avait 
point.  La  raifon  en  eft  palpable.  Ro- 
dolphe fiit  choiii  dans  un  tems  où  les 
maifons  de  Saxe  Se  de  Souabe  avaient 
fait  craindre  le  deipotilme  ;  &  Albert 
II ^  dans  un  tems  où  l'on  croyait  la 
maifon  à' Autriche  allez  puilîante  pour 
défendre  l'Empire ,  &  non  allez  pour 
ralFcrvir. 

Frédéric  III  eut  l'Empire  à  ce 
titre.  L'Allemagne  de  fon  tems  fut 
dans  la  langueur  &  dans  la  tranqui- 
lité.  Il  ne  fut  pas  aulii  puitfant  qu  j1 
aurait  pu  l'être  ,  &  nous  avons  vu  qu'il 
était  bien  loin  d'être  fouverain  de  la 
chrétienté  y  comme  le  porte  fon  épi- 
taphe. 

Maximilien  /,  n'étant  encore  que 
roi  des  Romains ,  commença  la  car- 
rière la  plus  glorieufe  par  la  vicloirc 
de  Guinegafte  en  Flandre  qu'il  rem- 
porta contre  les  Français  en  1479,^ 

*      Cij 
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»-  par  le  traité  de   1491^  qui  lui  aifura 

Ch.  cx::.  ].^  Franche-Comté ,  l'Artois ,  ôc  le  Cha- 
rolois.  Mais  ne  tirant  rien  des  Pays- 
bas  qui  appartenaient  à  ion  fils  Philippe 
le  beau  y  rien  des  peuples  de  l'Allema- 
gne ,  &  peu  de  chofe  de  Tes  États  tenus 
en  échec  par  la  France  ,  il  n'aurait  ja- 
mais eu  de  crédit  en  Italie  fans  la  ligue 
de  Cambrai ,  &  fans  Louis  XII  qui  tra- 
vailla pour  lui. 

D'abord  le  pape  &  les  Vénitiens 

l'empêchèrent  en  i  jo8  de  venir  fe  faire 

,,    .   ...     couronner  empereur  à  Rome  ,  &c  il 

Pochi  danari,  P^-'^^  ^^  f^cf^  d  cîTipcrcur  clu  ^  \\t  pouvant 
être  empereur  couronné  par  le  pape. 
On  le  vit ,  depuis  la  ligue  de  Cam- 
brai, recevoir  en  15 13  une  folde  de 
cent  écus  par  jour  du  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII.  Il  avait  dans  fes  Etats 
d'Allemagne  des  hommes  avec  lef- 
quels  on  pouvait  combattre  des  Turcs  ; 
^mais  il  n'avait  pas  les  tréfors  avec  lel- 
quels  la  France,  l'Angleterre  &  l'Ita- 
lie combattaient  alors. 

Ératdel'AI-       L'Allemagne  était  dcvenue  vérita- 

îeraagne.        blemcnt  une  république  de  princes  ^ 

de  villes  ,  quoique  le  chef  s'expliquât 

4ans  fcs  édits  en  maître  abfolu  de  l'uni- 

'  vers.  Elle  était;  dès  l'an  i  joc^diviféeen 

àiy.  cercles,,  &  lès  directeurs  de  ces 
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cercles  étant   des  princes  fouverains ,  — ^ 

les  généraux  ôc  les  colonels  des  cer-  ^^*  '-'^^^• 
clés  étant  payés  par  les  provinces ,  Se 
non  par  l'empereur  ,  cet  établilfement , 
qui  liait  toutes  les  praties  de  l'Alle- 
magne enlemble ,  en  ailurait  la  liberté. 
I.a  chambre  impériale,  qui  jugeait  en 
dernier  reilort ,  payée  par  les  prince? 
Ôc  par  les  villes ,  ôc  ne  réiidanr  point 
dans  les  domaines  particuliers  du  mo- 
narque 5  était  encore  un  appui  de  i.i 
liberté  publique.  Il  eft  vrai  qu'elle  ne 
pouvait  jamais  mettre  Tes  arrêts  à  exé- 
cution contre  de  grands  princes  ,  à 
moins  que  l'Allemagne  ne  la  fécon- 
dât,  mais  cet  abus  même  de  la  liber- 
té en  prouvait  l'exidence.  Cela  efl  (i 
vrai  5  que  la  cour  aulique  ,  qui  prit 
fa  forme  en  i  j  1 2  ,  &c  qui  ne  dépen- 
dait que  des  empereurs ,  fut  bientôt 
le  plus  ferme  appui  de  leur  autorité. 
^Allemagne  ious  cette  forme  de 
gouvernement  était  alors  aulîi  heureufe 
qu'aucun  autre  Etat  du  monde.  Peu- 
plée d'une  nation  guerrière  ôc  capa- 
ble des  plus  grands  travaux  militaires  , 
il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  k$ 
Turcs  pulfeflt  jamais  la  fubjuguer.  Son 
terrein  ell:  a(ïez  bon  &  alfez  bien  cul- 
tivé pour  que  les  habitans  n'en  cher- 

C  iij 
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.  chaffcnr  pas  d'autres ,  comme  aurrc- 

Cit.  cxx.  fois  ^  ^  ils  n'étaient  ni  afl'ez  riches , 
ni  affez  pauvres ,  ni  affez  unis  pour 
conquérir  toute  l'Italie. 

Mais  quel  était  alors  le  droit  fur 
l'Italie ,  ôc  fur  l'Empire  Romain  ?  Le 
même  que  celui  des  Othons  ^  ôc  de 
la  maifon  impériale  de  Souabe  ;  le  mê- 
me qui  avait  coûté  tant  de  fang ,  & 
qui  avait  fouffert  tant  d'altérations  , 
depuis  que  Jean  XII ^  patrice  de  Rome 
,  aulîi-bien  que  pape  ,  au  lieu  de  réveil- 

ler le  courage  des  anciens  Romains , 
avait  eu  Timprudence  d'appeller  les 
étrangers.  Rome  ne  pouvait  que  s'en 
repentir  ^  &  depuis  ce  rems  il  y  eut 
toujours  une  guerre  (ourde  entre  TEm- 
pire  &  le  facerdoce,  aulîi-bien  qu'en- 
tre les  droits  des  empereurs  ,  de  les 
libertés  des  provinces  d'Italie.  Le  ti- 
tre de  Céfar  n'était  qu'une  fourcc  de 
droits  conteftés  ,  de  diiputes  indéci- 
fes ,  de  grandeur  apparente  &  de  fai- 
blefTe  réelle.  Ce  n'était  plus  le  tems  où 
les  Otkons  faifaient  àes  rois  de  leur  im- 
pofaient  des  tributs.  Si  le  roi  de  France 
Louis  XII  s'était  entendu  avec  les  Vé- 
nitiens au  lieu  de  les  battre ,  jamais 
probablement  les  empereurs  ne  feraient 
revenus  en  Italie.  Mais  il  fallait  nécef- 
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fâirement,  par  les  divifions  des  prin-  . 

ces  Italiens,  &c  par  la  nature  du  gou-    Ch.cxx. 

vernemcnt  pontifical ,  qu'une  grande 

partie  de  ce  pays  fut  toujours  la  proie 

des  étrangers. 
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CHAPITRE     CXXI. 

Vfages  des  quin'^ième  &  fei'^ïème  Jiè- 
cUs  ^  &  de  Vétat  des  beaux  arts, 

=^ — ^ — -  /^N  voit  qu'en  Europe  il  n'y  avait 
II.  cxxî.    i^^  guères  de  fouverains  abfolus.  Les 

Ici»  dcpnn-  empcrcufs  avant  Charles-Quïnt  nV 
vaie^t  Ole  prétendre  au  delpotiimc. 
Les  papes  étaient  beaucoup  plus  maî- 
tres à  Rome  qu'auparavant  ^  mais  moins 
dans  Téglife.  Les  couronnes  de  Hon- 
grie &  de  Bohême  étaient  encore  éle- 
diives,  ainiî  que  toutes  celles  du  nord  ; 
&  rélection  fuppofe  néceirairement  un 
conrraâ:  entre  le  roi  &  la  nation.  Les 
rois  d'Angleterre  ne  pouvaient  ni  faire 
des  ioix  ,  ni  en  abufcr  fèms  le  concours 
du  parlement.  Ifabelle  en  Caftille  avait 
refpedté  les  privilèges  àts  Cônes  _,  qui 
font  les  États  du  royaume.  Ferdinand  le 
catholique  n'avait  pu  en  Aragon  détrui- 
re l'autorité  du  jufticier  ,  qui  fe  croyait 
en  droit  de  juger  les  rois.  La  France 
feule  5  depuis  Louis  XI  ^  s'était  tour- 
née en  État  purement  monarchique  ; 
gouvernement  heureux,  lorfqu'un  roi 
tel  que  Louis  XII  repara  ,  par   ion 


tournons. 
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amour  pour  Ton  peuple  _,  toutes  les  fau-  ■■» 

tes  qu'il  commit  avec  les  étrangers  ;    Ch.  cxxi. 
mais  gouvernement  le  pire  de  tous  fous 
un  roi  faible  ou  méchant. 

La  police  générale  de  l'Europe  s'était  Voye?  Us 
perfectionnée ,  en  ce  que  les  guerres  ^f'^P/^''^^  '^f^ 
particuilcres  des  teigneurs  reodaux  n  e- 
raient^plas  permifes  nulle  part  par  les 
loix  ;  mais  il  reliait  Tulage  des  duels. 

Les  décrets  des  papes,  toujours  (a- 
ges,  &  de  plus  toujours  utiles  à  la  chré- 
tienté dans  ce  qui  ne  concernait  pas 
leurs  intérêts  pcifonnels ,  anathémaci- 
faient  ces  combats  :  mais  pluileurs  évê- 
ques  les  permettaient.  Les  parlemens 
de  France  les  ordonnaient  quelquefois  , 
témoin  celui  de  Legns  &  de  Carrou^e 
fous  Charles  VL  il  Te  fit  beaucoup  de 
duels  depuis  aifez  juridiquement.  Le 
même  abus  était  aulîi  appuyé  en  Aile-, 
magne  ,  en  Italie  ,  &  en  Efpagne  ,  par 
àts  1  ormes  regardées  comme  eilcnri el- 
les. On  ne  manquait  pas  fur-tout  de  le 
confeifer  &  de  communier  avant  de  le 
préparer  au  meurtre.  Le  bon  chevalier 
Bayard  faifait  toujours  dire  une  melfe , 
lorlqu'il  allait  fe  battre  en  duel.  Les 
combattans  choififfaient  un  parrein  , 
qui  prenait  foin  de  leur  donner  àts 
armes  égales ,  3c  fur-tout  de  voir  s'ils 
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*-  •  n'avaient  point  far  eux  quelques  en- 

€m.  Cxxi.   chantemens  -,  car  rien  n'était  plus  cré- 
ciulc  qu'un  chevalier. 

On  vit  quelquefois  de  ces  cheva- 
liers partir  de  leur  pays  pour  aller 
chercher  un  duel  dans  un  autre ,  fiins 
autre  raifon  que  l'envie  de  fe  fignaler. 
Cn  a  vu  que  le  duc  Jean  de  Bourbon- 
nois  fit  déclarer  en  14 14,  qu'il  irait 
en  Angleterre  avecfei-:^e  chevaliers  com- 
battre à  outrance  pour  éviter  Voifiveté ^ 
&  pour  mériter  la  grâce  de  la  très-belle 
dont  il  eft  ferviteur. 

Les  tournois,  quoiqu'encore  condam- 
nés par  les  papes ,  étaient  par-tout  en 
iifage.  On  les  appellait  toujours  Ludï 
Gallici  _,  parce  que  Geoffroi  de  Preui/fy 
€n  avait  rédigé  les  loix  au  onzième  lié- 
cle.  Il  y  avait  eu  plus  de  cent  cheva- 
liers tués  dans  ces  j-^ux  ,  Se  ils  n'en 
étaient  que  plus  en  vogue.  C'eft  ce  qui 
.  a  été  détaillé  au  chapitre  des  tournois. 
.  L'art  de  la  guerre  ,  Tordonnince 
des  armées ,  les  armes  offenfives  &  dé- 
feniîves ,  étaient  tout  autres  encore 
qu'aujourd'hui. 

L'emper^eur  Maximilicn  avait  mis 
en  ufage  les  armes  de  la  phalange  Ma- 
cédonienne 5  qui  étaient  àts  piques  de 
dix-huit  pieds  :  les  Sullfes  s'en  fervi- 
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rent  dans  les  guerres  du  Milanais  :  mais 
ils  les  quittèrent  pour  refpadon  à  deux 
mains. 

Les  arquebufes  étaient  devenues  une 
arme  offenlive  indirpenfable  contre  ces 
remparts  d'aciei  dont  chaque  gendarme 
était  couvert.  Il  n'y  avait  guères  de 
cafque  &  de  cuiralfe  à  l'épreuve  de 
ces  arquebufes.  La  gendarmerie  ,  qu'on 
appellait  la  bataille  _,  combattait  à  pied 
comme  à  cheval  :  celle  de  France  au 
quinzième  ilècle  était  la  plus  eftimée. 

L'infanterie  Allemande  &  rEfpa- 
gnole  étaient  réputées  les  meilleures. 
Le  cri  d'arnies  était  aboli  piefque  par- 
tout. Il  y  a  eu  àts  modes  dans  la  guerre 
comme  dans  les  habillemens. 

Quant  au  gouvernement  des  États  ,  ^  i^^  ^"'"^5* 
je  vois  des  cardinaux  prelque  à  \x  rcte  tous  le«  Écats. 
de  tous  les  royaumes.  C'eft  en  Efpa- 
gne  un  Xlménès  tous  îfahelUy  qui,  après 
la  mort  de  fa  reine ,  eH:  régent  du  royau- 
me ;  qui  ,  toujours  vêtu  en  cordelier  , 
met  ion  fade  à  fouler  lous  ^ç.s>  fandales 
le  fafre  Efpagnol  ;  qui  lève  une  armée 
à  it^  propres  dépens,  la  conduit  en 
Afrique  éc  prend  Oran  ;  qui  enfin  eu 
abfolu ,  jufqu'à  ce  que  le  jeune  Charles- 
Quint  le  renvoyé  à  fon  archevêché  de 
Tolède  5  6c  le  faife  mourir  de  douleur. 
Cvj 
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-^  On  voit  Louis  XII  gouverné  par  le 

Ch.  cxxi.  cardinal  diAmboïfc,  François  I  a  pour 
minière  le  cardinal  Duprat.  Henri 
VIII  efl:  pendant  vingt  ans  fournis  au 
■  cardinal  Volfey  fils  d'un  boucher ,  hom- 
me auilî  faftucux  que  d' Amhoife ,  qui 
comme  lui  voulut  être  pape ,  îc  qui 
n'y  réuflit  pas  mieux.  Charles-Quint 
prit  pour  Ton  miniflie  en  Efpagne ,  fon 
précepteur  le  cardinal  Adrien  j  que  de- 
puis il  fit  pape  :  &:  le  cardinal  Gran- 
velle  gouverna  ensuite  la  Flandre.  Le 
cardinal  Martinujius  fut  maître  en 
Hongrie  fous  Ferdinand  ho-io.  de  Char- 
les-Quint, 

Si  tant  d'eccléfiaftiques  ont  régi  des 
États  tous  militaires ,  ce  n'efl:  pas  feu- 
lement parce  que  les  rois  fe  fiaient 
plus  aifément  à  un  prctre  qu'ils  ne 
craignaient  point  ,  qu'à  un  général 
d'armée  qu'ils  redoutaient  i  c'eft  en- 
core parce  que  ces  hommes  d'églife 
étaient  fouvent  plus  inftruits  ,  plus  pro- 
pres aux  affaires ,  que  les  généraux  ôc 
les  courtifans. 
îîéféanccs.  Ce  ne  fut  que  dans  ce  fiècle  que  les 
cardinaux  fujets  des  rois  commencè- 
rent à  prendre  le  pas  fur  les  chance- 
liers. Ils  le  difputaient  aux  éledleurs, 
êc  le  cédaient  en  France  ôc  en  Angle- 
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terre  aux  chanceliers  de  ce.s  royaumes  ; 
ëc  c'efl:  encore  une  dts  contradidions 
que  les  ufages  de  Torgueuil  avaient  in- 
troduites dans  la  république  chrétien- 
ne. Les  regiftres  du  parlement  d'An- 
gleterre font  foi  que  le  chancelier  F'ar- 
ham  précéda  le  cardinal  Kolfey  jufqu'à 
Tannée  1516. 

Le  terme  de  Majejlé  commençait 
à  être  aftedé  par  les  rois.  Leurs  rangs 
étaient  réglés  à  Rome.  L'empereur  avait 
fans  contredit  les  premiers  honneurs. 
Après  lui  venait  le  roi  de  France  fans 
aucune  concurrence  :  la  Caftille  ,  l'x'^- 
ragon  ^  le  Portugal ,  la  Sicile  alter- 
naient avec  l'Angleterre  :  puis  venaient 
l'Ecoile  5  la  Hongrie ,  la  Navarre ,  Chy- 
pre 5  la  Bohême  ,  &  la  Pologne.  Le  Da- 
nemarck  &  la  Suède  étaient  \ts  der- 
niers. Ces  préféances  causèrent  depuis 
de  violens  démêlés.  Prefque  tous  les 
rois  ont  voulu  être  égaux  \  mais  aucun 
n'a  jamais  contefté  le  premier  rang  aux 
empereurs  -,  ils  l'ont  confervé  en  per- 
dant leur  puilfance. 

Tous  les  ufages  de  la  vie  civile  diffé- 
raient des  nôtres  \  le  pourpoint  &  le  pe- 
tit manteau  étaient  devenus  l'habit  de 
toutes  les  cours.  Les  hommes  de  robe 
portaient  par-tout  la  robe  longue  ôc 


Ch.  cxxi. 
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'  '  é croire  \  les  marchands  une  petite  robe 

Ch.  cxxi.   q^^  defcendaic  à  la  moitié  des  jambes. 

Il  n'y  avait  fous  François  I  que.  deux 
coches  dans  Paris,  l'un  pour  la  reine, 
l'autre  pour  Diane  de  Poitiers.  Hom- 
mes de  femmes  allaient  à  cheval. 
Luxe.  Les  richeires  étaient  tellement  aug- 

mentées ,  que  Henri  VIII  ^  roi  d'An- 
gleterre ,  promit  en  1 519  ,  une  dot  de 
trois  cent  trente-trois  mille  écus  d^'or 
à  fa  fille  Marie ,  qui  devait  époufer  le 
fils  .aine  de  François  L  On  n'en  avait 
jamais  donné  une  fi  forte. 

L'entrevue  de  François  /  &  de 
Henri  fut  long-tems  célèbre  par  fa  ma- 
gnificence. Leur  camp  fut  appelle  le 
camp  du  drap  d'or  :  mais  cet  appareil 
palfager  ,  &  cet  etfort  de  luxe  ,  ne  lup- 
pofait  pas  cette  magnificence  générale  , 
&  ces  commodités  d'ufage  ii  fupérieu- 
res  à  la  pompe  d'un  jour,  &  qui  font 
aujourd'hui  fi  communes.  L'induftrie 
n'avait  point  changé  en  palais  fomp- 
Tueux  les  cabanes  de  bois  &  de  plâtre 
qui  formaient  les  rues  de  Paris.  Lon- 
dres était  encore  plus  mal  bâtie ,  de  la 
vie  y  était  plus  dure.  Les  plus  grands 
feigneurs  menaient  à  cheval  leurs  fem- 
mes en  croupe  à  la  campagne.  C'était 
aijiii  que  voyageaient  toutes  les  prin- 
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CefTes  5  couvertes  d'une  cappe  de  toile  ■ 
cirée  dans  les  failons  pluvieufes.  On  ch.  cxxi. 
n'allait  point  autrement  aux  palais  des 
rois.  Cet  ufage  ie  conferva  jufqu'au 
milieu  du  dix-reptième  liècle.  La  ma- 
gnificence de  Charles-Quint ,  de  Fran- 
çois I  ^  de  Henri  VIIJ  ■>  de  Léon  X ^ 
n'étaient  que  pour  les  jours  d'éclat  & 
de  folemnité.  Aujourd'hui  les  fpecta- 
cles  journaliers ,  la  foule  des  chars  do- 
rés  5  les  milliers  de  fanaux  qui  éclai- 
rent pendant  la  nuit  les  grandes  villes  , 
forment  un  plus  beau  fpedacle  ,  (Se  an- 
noncent plus  d/abondance  que  les  plus 
brillantes  cérémonies  des  monarques 
du  ieizième  liécle. 

On  com.mençait  ^hs  le  tems  de 
Louis  XII  à  fubltituer  aux  fourrures 
précieafes  les  étoffes  d'or  &  d'argent 
qui  fe  fabriquaient  en  Italie.  Il  n'y  en 
avait  point  encore  à  Lyon.  L'orfèvre- 
rie était  groilière.  Louis  XÎI  l'ayant 
défendue  dans  Ton  royaume  par  une 
loi  fomptuaire  indifcrète ,  les  Français 
firent  venir  leur  argenterie  de  Venife. 
Les  orfèvres  de  France  furent  réduits 
à  la  pauvreté  ,  Se  Louis  XII  révoqua 
fagement  la  loi. 

François  I ^  devenu  œconomc  fur 
la  fin  de  fa  vie ,  de  fendit  les  étoffes  d'or 
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&  de  foie.  Henri  ÎII  renouvella  cette 
Ch.  cxxr.  clcfenfe.  Mais  fi  ces  loix  avaient  été 
oblervées ,  les  manufadlures  de  Lyon 
étaient  perdues.  Ce  qui  détermina  à 
faire  ces  loix  ,  c'cft  qu'on  tirait  la 
foie  de  l'étranger.  On  ne  permit ,  fous 
Henri  II ,  des  habits  de  (oie  qu'aux 
évcques.  Les  princes  ôc  les  princeifes 
eurent  la  prérogative  exclufive  d'avoir 
des  habits  rouges  ,  foit  en  foie  ,  foit  en 
laine.  Enfin  en  i  5<^3 ,  il  n'y  eut  que  les 
princes  &c  les  évcques  qui  curent  le 
droit  de  porter  des  fouliers  de  foie. 

Toutes  ces  loix  fomptuaires  ne 
prouvent  autre  chofe  ,  fmon  que  le 
gouvernement  n'avait  pas  toujours  de 
grandes  vues ,  Se  qu'il  parut  plus  aifé 
aux  miniftres  de  profciire  rinduftrie 
que  de  l'encourager. 

Les  mûriers  n'étaient  encore  cul- 
tivés qu'en  Italie  de  en  Efpagne.  L'or 
trait  ne  (e  fabriquait  qu'à  Venife  &  à 
Milan.  Cependant  les  modes  des  Fran- 
çais fe  communiquaient  déjà  aux  cours 
d'Allemagne^jà  l'Angleterre  &  à  la  Lom- 
bardie.  Les  hiftoriens  Italiens  fe  plai- 
gnent que  5  depuis  le  paflage  de  Charles 
l^III,  on  aiTedtait  chez  eux  de  s'habiller 
à  la  françaife  ,  &  de  faire  venir  de 
France  tout  ce  qui  fervait  à  la  parure. 
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Le  pape  Jules  II  fut  le  premier  qui 


laiiîa  croître  fii  barbe  ,  pour  infpirer  ^"'  cxxi. 
par  cette  fingularité  un  nouveau  ref- 
pecl  aux  peuples.  François  1  _,  Charles^ 
Quint ,  éc  tous  les  autres  rois  ,  fuivi- 
renr  cer  exemple  ,  adopté  à  l'indanc 
par  leurs  courtifans.  Mais  \ç.s  gens  de 
robe  5  toujours  attachés  à  Tancien  ufa- 
ge  5  quel  qu'il  foit ,  continuaient  de 
le  faire  rafer  ,  tandis  que  les  jeunes 
guerriers  affectaient  la  marque  de  la 
gravité  &:  de  la  vieilleile.  C'efl:  une 
petite  obfervation  :  mais  elle  entre 
dans  l'hiftoire  àts  ulages. 

Ce  qui  eft  bien  plus  digne  de  l'at- 
tention de  la  poftérité ,  ce  qui  doit  l'em- 
porter fur  toutes  qç.s  coutumes  intro- 
duites par  le  caprice  ,  fur  toutes  ces 
loix  abolies  par  le  tems ,  fur  les  que- 
relles des  rois  qui  paifent  avec  eux  , 
c'efl  la  gloire  des  atts  qui  ne  palfera 
jamais.  Cette  gloire  a  été  pendant  tout  ^t^wx  am 
le  (eizième  fiecle  ,  le  partage  de  la  feule  cisns  ia  feule 
iralie.  Rien  ne  rappelle  davantage  l'idée  ■^^^  ^^' 
de  l'ancienne  Grèce  \  car  fi  les  arts  fleu- 
rirent en  Grèce  au  nùlieu  àç.s,  guerres 
étrangères  &  civiles  ,  ils  eurent  en  Ita- 
lie le  même  fort,  &  prefque  tout  y 
fut  porté  à  fa  perfedlion  \  tandis  que 
les  armées  de  Charles-Quint  faccagè- 
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-^  rent  Rome  ,  que  Barherouffe  ravagea 

Ch.  cxxi.  les  côtes  ,  ôc  que  les  dillenfio ns  des 
princes  «Se  des  républiques  troublèrent 
l'intérieur  du  pays. 

L'Italie  eut  dans  Guichardin  fou 
Thucydide ,  ou  plutôt  Ton  Xénophon  ; 
car  il  commanda  quelquefois  dans  les 
guerres  qu'il  écrivit.  Il  n'y  eut  en  au- 
cune province  d'Italie  d'orateurs  com- 
me les  JDémofthenes  ,  les  Périclès  _, 
les  Efchines.  Le  gouvernement  ne  com- 
portait pretque  nulle  part  cette  elpècc 
de  mérite.  Celui  du  théâtre  ,  quoique 
très  -  intérieur  à  ce  que  fut  depuis  la 
fcène  françaife  ,  pouvait  être  comparé 
à  la  fcène  grecque  qu'elle  faifait  revi- 
vre \  de  la  feule  Mandragore  de  Ma- 
chiavel vaut  peut-être  mieux  que  tou- 
tes les  comédies  à'AriJiophane*  Ma- 
chiavel^ d'ailleurs  ,  était  un  excellent 
Iiiflorien,  &c  un  bel-efpnt ,  avec  le- 
quel Ariflophane  ne  peut  entrer  en  au- 
c^une  foute  de  comparai  ion.  Le  cardi- 
nal Bihiena  avait  fait  revivre  la  comé- 
die grecque  ;  &:  Trijjino  ,  archevêque 
de  Bénévent ,  la  tragédie  ,  dès  le  com- 
mencement du  feizième  fiècle.  Rucce- 
Lu  fuivit  bientôt  l'archevêque  TriJJino, 
On  traduiiit  à  Venife  les  meilleures 
pièces  de  Plaute  y  &  on  les  traduifit 
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en  vers  comme  elles   doivent  l'être  ,  ■ 
puifque  c'eft  en  vers  que  Plaute  les   Ch.cxxi. 
écrivit  j  elles  furent  jouées  avec  fuccès 
fur  les  théâtres  de  Venife  ,  &  dans  les 
couvens  où  l'on  cultivait  les  lettres. 

Les  Italiens ,  en  imitant  les  tragiques 
Grecs  &  les  comiques  Latins  ,  ne  les 
égalèrent  pas  \  mais  ils  firent  de  la  paf- 
torale  un  genre  nouveau  ^  dans  lequel 
ils  n'avaient  point  de  guides  ,  de  où 
perfonne  ne  les  a  furpalFés.  VAminta 
du  Tajfe  ,  &:  le  Pajlor  Fido  de  Gua~ 
rïnï ,  font  encore  le  charme  de  tous 
ceux  qui  entendent  l'italien. 

Prhsque  toutes  les  nations  polies  de 
l'Europe  fentirent  alors  le  befoin  de 
Tart  théâtral  ,  qui  raflemble  les  ci- 
toyens, adoucit  les  mœurs  ,  &  conduit 
à  la  morale  par  le  plaifir.  Les  Efpa- 
gnols  approchèrent  un  peu  des  Ita- 
liens \  mais  ils  ne  purent  parvenir  à 
faire  aucun  ouvrage  régulier.  Il  y  eut 
un  théâtre  en  Angleterre  ,  mais  il  était 
encore  plus  fauvage.  Shahefpear  don- 
na de  la  réputation  à  ce  théâtre  fur 
la  fin  du  feizième  fiècle.  Son  génie 
perça  au  milieu  de  la  barbarie ,  com- 
me Lopès  de  Vcga  en  Efpagne.  C'eft 
dommage  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  de 
barbarie  encore  que -de  génie  dans  les 
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ouvrages  de  Shakefpear.  Pourquoi  des 
Ch.  cxxi.  fcènes  entières  du  Pajlor  Fido  (ont- 
elles  fucs  par  cœur  aujourd'hui  à  Stock- 
holm &  à  Pétersbourg  ?  &  pourquoi 
aucune  pièce  de  Shakefpear  nz-t-cWo. 
pu  palfer  la  mer  ?  C'eft  que  le  bon  eft 
recherché  de  toutes  les  nations.  Un 
peuple  qui  aurait  des  tragédies,  des  ta- 
bleaux ,  une  mufique  ,  uniquement  de 
Ton  goût  ,  &  réprouvés  de  tous  les 
autres  peuples  policés ,  ne  pourra  ja-  j 
mais  fe  flatter  juftement  d'avoir  le  bon  ^ 
goût  en  partage. 

Les  Italiens  réuffirent  fur-tout  à^ns 
Jes  grands  poèmes  de  longue  haleine  ; 
genre  d'autant  plus  difficile  que  l'uni- 
formité de  la  rime  &  des  fiances  à  la- 
quelle ils  s'aifervirent,  {èmblait  devoir 
étou^er  le  génie. 

Si  on  veut  mettre  fans  préjugé  dans 
la  balance  VOdy[fée  à' Homère  avec  le 
Roland  de  VArioJie ,  l'italien  l'emporte 
à' tous  égards.  Tous  deux  ayant  le  même 
défaut  3  l'uTtempérance  de  l'imagina- 
tion ,  Ôc  le  romanelque  incroyable  -, 
VAriofte  a  racheté  ce  défaut  par  des 
allégories  ii  vraies ,  par  èzs  fatyres  fi 
fines  ,  par  une  connaiflance  fi  appro- 
fondie du  cœur  humain  .  par  les  grâces 
du  comique  qui  fuccèdent  fans  ceilc 
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à  des   traits  terribles  ;   enfin  pat  des  = 


beautés  fi  innombrables  en  tout  genre  ,   ^"*  cxai. 
qti'il  a  trouvé  le   lecret   de   faire  un 
nionftre  admirable. 

A  l'égard  de  V Iliade  ,  que  chaque 
lecteur  fe  demande  à  lui-même  ce  qu  il 
penferait,  s'il  lifait  pour  la  première  fois 
ce  pocme  ,  &z  celui  du  Taffe  ,  en  igno- 
rant les  noms  des  auteurs ,  <Sc  les  tems 
où  ces  ouvrages  furent  compofés,  en 
ne  prenant  enfin  pour  juge  que  (on 
plailir.  Pourrait-il  ne  pas  donner  eii 
tout  iens  la  préférence  au  Taffe  î  Ne 
trouverait- il  pas  dans  l'Italien  plus  de 
conduite  ,  d'intérêt ,  de  varicté  ,  de 
juftelîe  ,  de  grâces  ,  ^  de  cette  mol- 
leire  qui  relève  le  fublime  ?  Encore 
quelques  fiècles  ,  &  on  n'en  fera  peut- 
être  pas  de  comparaifon. 

Il  paraît  indubitable  que  la  peinture 
fut  portée  dans  ce  (eiziènie  iiècle  à  une 
perfection  que  les  Grecs  ne  connurent 
jamais,  puifque  non-leulement  ils  n'a- 
vaient pas  cette  variété  de  couleurs 
que  les  Italiens  employèrent  ,  mais 
qu'ils  ignoraient  Fart  de  la  perfpeclive  « 

^c  du  clair- oblcur. 

La  fculpture ,  art  plus  ficile  &  plus 
borné  ,  fut  celui  où  les  Grecs  excel- 
lèrent j  &  la  gloire  des  Italiens  ell  d'ar 
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-  — ^  voir  approché  de   leurs    modèles.  Ils 

Ch.  cxxi.  jgg  Qj^j  furpallés  dans  l'aichitedure  ^  de , 
de  l'aveu  de  toutes  les  nations  ,  rien 
n'a  jamais  été  comparable  au  temple 
principal  de  Rome  moderne ,  le  plus 
beau  ,  le  plus  vafte ,  le  plus  hardi  qui 
jamais  ait  été  dans  l'univers. 

La  mufique  ne  fut  bien  cultivée 
qu'après  ce  leizième  iiècle  ;  mais  les 
plus  fortes  prétomptions  font  penfcr 
qu'elle  eft  très-fupéricure  à  celle  des 
Grecs ,  qui  n'ont  lailîé  aucun  monu- 
ment par  lequel  on  pût  foupçonner 
qu'ils  chantallent  en  parties. 

La  gravure  en  eftampes  ,  inventée 
à  Florence  au  milieu  du  quinzième 
fiècle ,  était  un  art  tout  nouveau  qui 
était  alors  dans  fa  perfection.  Les  Al- 
lemans  jouiOaient  de  la  gloire  d'avoir 
inventé  i'imprim.erie  à-peu-près  dans 
le  tems  que  la  gravure  fut  connue  ,  de 
par  ce  leul  lervice  ils  multiplièrent 
les  connailFanccs  humaines.  Il  n'efl  pas 
vrai  5  comme  le  difent  les  auteurs  An- 
glais de  Vhiflolre  univerfelle ,  que  Faujle 
'  fut  condamné  au  feu  par  le  parlement 

v!cTin"ri-'  ^«^  P^^'is  comme  forcier.  Mais  il  eft 
mes  faiHs  en  Vrai  que  (ts  facleurs  ,  qui  vinrent  ven- 
France  com-  ^^ç_  ^  Paris  les  premiers  livres  impri- 

jne  œuvres  de        /        r    *  ri  -       r^ 

ibrcicfs.        mes,  turent  accules  de  magie.  Letre 
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accufarion   n'eue    aucune  fuite.    C'efl:  ■ 

feulement  une  trifte  preuve  de  la  grof-  ^"'  ^^^^* 
iière  ignorance  dans  laquelle  on  était 
plongé  ,  ôc  que  l'art  même  de  l'impri- 
merie ne  put  difliper  de  longtems.  Le 
parlement  fit  lailir  ,  en  1474,  tous  les 
livres  qu'un  des  fiéleurs  de  Mayence 
avait  apportés.  C'efl  ce  que  nous  avons 
vu  à  f  article  de  Louis  XL 

Il  n'eût  pas  fait  cette  démarche  dans 
un  tems  plus  éclairé;  mais  tel  eft  le 
fort  des  compagnies  les  plus  fages  , 
qui  n'ont  d'autres  régies  que  leurs  an- 
ciens ufages  ôc  leurs  formalités.  Tout 
ce  qui  eft  nouveau  les  effarouche.  Ils 
s^oppofent  à  tous  les  arts  naillans,  à 
toures  les  vérités  contraires  aux  erreurs 
de  leur  enfance  ,  à  tour  ce  qui  n'ell:  pas 
dans  l'ancien  goût  de  dans  l'ancienne 
forme.  Ceft  par  cet  elprit  que  ce  mê- 
me parlement  a  réiifté  fi  longtems  à 
la  réforme  du  calendrier ,  qu'il  a  dé- 
fendu d'enfeigner  d'autre  doiflrine  que 
celle  ^Arïftote  ,  qu'il  a  profcrit  l'émé- 
tique  5  qu'il  a  fillu  plufieurs  lettres  de 
jullion  pour  lui  faire  enrégiftrer  les 
lettres  de  pairie  d^un  Montmorcncï  ^ 
qu'il  s'eft  refulé  quelque  tems  à  l'éta- 
blillement  de  l'Académie  Françaife  -, 
&  qu'il  s'eft  enfin  oppofé  de  nos  jours 
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~  à  l'inociiiacion  de  la  petite  vérole  ^  ôc 


Ch.  cxxi.  au  débit  de  Y  Encyclopédie, 

Comme  aucun  membre  d'une  com- 
pagnie ne  répond  des  délibérations  du 
corps  5  les  avis  les  moins  raifonnables 
pallent  quelquefois  fans  contradiction. 
Ceft  pourquoi  le  duc  de  SulU  dit  dans 
Tes  mémoires ,  "  que ,  fi  la  fagefle  def- 
»  cendait  fur  la  terre  ,  elle  aimerait 
»  mieux  le  loger  dans  une  feule  tcte 
5>  que  dans  celles  d'une  compagnie  '^. 
Louis  XI  y  qui  ne  pouvait  ctre  mé- 
chant quand  il  ne  s'agllFait  pas  de  Çzs 
intérêts  ,  &  dont  la  raiion  était  fiipé- 
rieure  quand  elle  n'était  pas  aveuglée 
par  fes  palHons ,  ôta  la  connaiirance 
de  cette  aflairc  au  parlement  ;  il  ne 
loufFrir  pas  que  la  France  fut  à  jamais 
déshonorée  par  la  prolcriprion  de  l'im- 
primerie 5  &  fit  payer  aux  artiftes  de 
Mayence  le  prix  de  leurs  livres. 
Ntiile  vraie  La  vraie  phîiofophie  ne  commença 
phiioibphie  à  luire  anK  hommes  que  fur  la  fin  du 
avanc  Gaii-  Seizième  fiécle.  Galilée  fut  le  premier 
qui  ht  parler  à  la  phyfique  le  langage 
de  la  vérité  &  de  la  raiion.  C'était  un 
peu  avant  que  Copernic  ^  fur  les  fron- 
tières de  la  Pologne  ,  découvrit  le  vé- 
ritable (yftcme  du  monde.  Galilée  fut 
non-feulement  le  premier  bon  phyfi- 

cien  5 
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cien  j  mais  il  écrivit  aufîi  élcgamment 
que  Platon  \  ôc  il  eut  fur  le  philoiophe  ^'^-  cxxi. 
Grec  l'avantage  incomparable  de  ne 
dire  que  des  chofes  certaines  &  intel- 
ligibles. La  manière  dont  ce  grand- 
homme  fut  traité  par  Tinquilition  fur 
la  fin  de  Tes  jours ,  imprimerait  une 
honte  éternelle  à  l'Italie ,  fi  cette  honte 
n'était  pas  ctfacée  par  la  gloire  même 
de  Galilée^  Sept  inquiiiteurs ,  par  leur 
décret  de  i6i 6,  déclarèrent  Topinion 
de  Copernic  ,  mife  par  le  philofophe 
Florentin  dans  un  ii  beau  jour  ,  non- 
feulement  hérétique  dans  la  foi  j  mais 
ahfurde  dans  la  philofophie.  Ce  juge- 
ment contre  une  vérité  prouvée  depuis 
en  tant  de  manières ,  ell  un  grand  té- 
moignage de  la  force  des  préjugés.  Il  dut 
apprendre  à  ceux  qui  n'ont  que  le  pou- 
voir, à  fe  taire  quand  la  philoiophie 
parle  ^  &  à  ne  le  pas  mcler  de  décider 
fur  ce  qui  n'eft  pas  de  leur  relfort.  Gali- 
lée fut  condamné  depuis  par  le  même 
tribunal  à  la  prifon  &:  à  la  pénitence  , 
&:  fut  obligé  de  fe  rétraéter  à  genoux. 
Sa  fentence  efl:,  à  la  vérité ,  plus  douce 
que  celle  de  Socrate  :  mais  elle  n'eft 
pas  moins  honteufe  à  la  raifon  des  juges 
de  Rome  ,  que  la  condamnation  de 
Socrate  ne  le  fut  aux  lumières  des  juges 
H.  U.  Tome  F.  D 
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'  d'Athcnes.  C'eft  le  fort  du  genre  hu- 
Çm.  cxxi.  lYi^in  ^  qu^  la  vérité  loir  perfécutée  dès 
qu'elle  commence  à  paraître.  La  phi- 
lorophie  ,  toujours  gcnée  ,  ne  put  dans 
le  feizicme  ficcle  faire  autant  de  pro- 
grès que  les  beaux  arts. 

Les  difputes  de  religion ,  qui  agi- 
tèrent les  efprirs  en  Allemagne  ^  dans 
le  Nord  ,  en  France  ôc  en  Angleterre  , 
retardèrent  les  progrès  de  la  raifon  au 
lieu  de  les  hâter.  Des  aveugles  qui  com- 
battaient avec  fureur  ,  ne  pouvaient 
trouver  le  chemin  de  la  vérité.  Ces 
querelles  ne  furent  qu'une  maladie  de 
plus  dans  Tcfprit  humain.  Les  beaux 
arts  continuaient  à  flcuiir  en  Italie, 
parce  que  la  contagion  des  controver- 
(es  ne  pénétra  guères  dans  ce  pays  -,  ôc 
il  arriva  que,  lorfqu'on  s'égorge?ir  en 
Allemagne  ,  en  France ,  en  Angleter- 
re pour  des  choies  qu'on  n'entendait 
,  point  5  l'Italie  ,  tranquile  depuis  le  fac- 
cagement  étonnant  de  Rome  par  l'ar- 
mée de  Char/ es- Quint  y  cultiva  les  arts 
plus  que  jamais.  Les  guerres  de  reli- 
gion étalaient  ailleurs  d^s  ruines  j  mais 
à  Rome  &  dans  pluiieurs  autres  villes 
Italiennes ,  Farchiteélure  était  fignalée 
par  des  prodiges.  Dix  papes  de  fuite 
^ontribuèrejit  preique  fans  aucune  in- 
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terruption  à  lachévement  de  la  bafili-  — ' 

x^ue  de  S. -Pierre  ^  de  encourage renc  les  ^«'  c^^i- 
autres  arts.  On  ne  voyait  rien  de  (em- 
blable  dans  le  relie  de  TEurope.  Enfin 
la  gloire  du  génie  appartint  alors  à  la 
feule  Italie ,  ainii  qu'elle  avait  été  le 
partage  de  la  feule  Grèce. 

Une  centaine  d  artiftes  en  tout  genre  Remaraus 
ont  formé  ce  beau  fiècle  que  les  Italiens  ^^^  ^^^  ^^^<^^^ 
appellent  le  Seicento  \  plulieurs  de 
ces  grands-hommes  ont  été  malheu- 
reux ,  &  perfécutés  :  la  poftérité  \qs 
venge  :  leur  liècle  ,  comme  tous  les  au- 
tres 5  produifit  des  crimes  &  des  cala- 
mités :  mais  il  a  fur  les  autres  fiècles  la 
fupérioiité  que  ces  rares  génies  lui  ont 
-donnée.  C'efi:  ce  qui  arriva  dans  Page 
qui  produifit  les  Sophocles  ôc  les  Dé- 
moflhènes  ,  dans  celui  qui  fit  naître  \^% 
Cicérons  Se  les  J^irgiles,  Ces  hommes  , 
qui  font  les  précepteurs  de  tous  les 
tems ,  n'ont  pas  empêché  qu'^/^.v^;2- 
dre  n'ait  tué  Clitus ,  &:  c^  Augufle  n'ait 
flgné  les  profcriptions.  B^acine  ,  Cor- 
neille ôc  La  Fontaine  n'ont  certaine- 
ment pu  empêcher  que  Louis  XLf^ 
n'ait  commis  de  trcs-grandes  fautes. 
Les  crimes  &  les  malheurs  ont  été  de 
tous  les  tems ,  Se  il  n'y  a  que  quatre 
fiècles  pour  les  beaux  arts.  Il  faut  être 

Dij 
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d~  .  s  fou  pour  dire  que  ces  arts  ont  nui  aut 

Ch.  CXXL  mœurs.  Us  font  nés  malgré  la  méchan- 
ceté des  hommes ,  ôc  ils  ont  adouci 
jufqu'aux  mœurs  des  tyrans. 


''"^J^ 
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CHAPITRE    CXXII. 

De  Charles-Quînt  i  &  de  FraN- 
COIS  I ,  jufquà  l'éleciLon  de  CHAR- 
LES à  r Empire  en  i s^ 9'  J^^  projet 
de  V empereur  Maximilien  de  fc 
faire  pape*  De  la  bataille  de  Ma- 
rlgnan. 

VErs  ce  fiècle  où   Charles-Quïnt 
eut  lEmpire ,  les  papes  ne  pou-  Ch.  cxxir 
valent  plus  en  difporer  comme  autie-      Quel  écaic 
fois  -,  &  les  empereurs  avaient  oublié  ^'^"^P"^^  s» 
leurs  droits  fur  Rome.  Ces  prétentions 
réciproques  relîembkient  à  ces  titres 
vains  de  roi  de  France  que  le  roi  d'An- 
gleterre prend  encore  ,  &   de  roi  de 
Navarre  que  le  Roi  de   France  con- 
ferve. 

Les  partis  des  Guelfes  ôc  des  Gibe- 
/i/2j  étaient  prefqu'entièrement  oubliés, 
Maximilien  n'avait  acquis  en  Italie  que 
quelques  villes ,  qu'il  devait  au  fuccès 
de  la  ligue  de  Cambrai  ,  ôc  qu'il  avait 
prifes  fur  les  Vénitiens  :  mais  Maximi- 
lien imagina  un  nouveau  moyen  de 
foumectre  Rome  ôc  l'Italie  aux  empe- 
reurs ^  ce  fut  d'être  pape  lui-même 

Diij 
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'—  —  après  la  mort  de  Ju/es  II ,  étant  veuf 
Ch.  cxxii.  ac  fa  femme ,  hlle  de  Ga/éas  Marie 
'^'*»  Sfor^e  ,  duc  de  Milan.  On  a  encore 
deux  lettres  écrites  de  fa  main  -,  l'une 
à  fa  fille  Marguerite  ^  gouvernante  des 
Pays-bas  ^  l'autre  au  feigneur  de  C/^iè- 
vres  j  par  lefquelles  ce  dedein  eft  ma- 
nifellé.  Il  avoue  dans  ces  lettres  qu'il 
marchandait  le  pontificat  :  mais  il  n'é- 
tait pas  affez  riche  pour  acheter  cette 
fîngulière  couronne  ,  tant  de  fois  mife 
à  Tenchère. 

Qui  peut  fçavoir  ce  qui  ferait  arrivé , 
fi  la  même  tcte  eut  porté  la  couronne 
impériale  &  la  tiare  ?  Le  fyftéme  de 
l'Europe  eût  bien  changé  ;  mais  il  chan- 
gea autrement  fous  Charles-Quint, 
iTif.  A  la  mort  de  Maximdien  ^  précifé- 

Tr!î,^'^'^'/ k ^^  ment  comme  les  indulG;ences  &  Luther 
gueiic  i'j-:m-  commençaient  a  diviler  1  Allemagne, 
pire.  François  I  roi  de  France  ,  de  Charles 

d'Autriche  roi  d'Elpagne  ,-  des  deux 
;SiciIes  ,  de  Navarre  ,  &  touverain  des 
dix  fept  provinces  des  Pays-bas ,  bri- 
guèrent ouvertement  l'Empire  ,  dans 
le  tem.s  que  l'Allemagne  menacée  par 
les  Turcs  avait  befoin  dW  chef  tel 
(\\\ç.  François  /,  ou  (-harles  d'Autriche, 
On  n'avait  point  vu  encore  de  fi  grands 
rois  fe   difputer  la  couronne  d'Allc- 
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magne.  François  I ,  plus  âge  de  cinq 

ans  que  Ton  rival ,  en  parai  {Tait    plus  ^"-  c^^^^' 

digne  par  les  grandes  avions  qu'il  ve- 

nait  de  faire. 

DÈS  Ton  avènement  à  la  couronne  de 
France  en  IJ15  >  la  république  de  Gè- 
nes s'était  remife  fous  la  domination 
de  la  France ,  par  les  intrigues  de  fes 
propres  citoyens.  François  I  pafFe 
au(îi-tôt  en  Italie  auiîî  rapidement  que 
fes  prédéceireurs. 

Il  s'agiifait  d'abord  de  conquérir  le 
Milanais  perdu  par  Louis  XII ,  &c 
de  l'arracher  encore  à  cette  malheu- 
reufe  maifon  de  Sfor^e.  Il  avait  pour 
lui'les Vénitiens,  qui  voulaient  repren- 
dre au  moins  le  Véronois  enlevé  par  LéonXd- 
Maximilien.  Il  avait  contre  lui  alors  ^}^^  de  jouer 

1  T  '        V       T    o      •        •  o     François  &: 

le  pape  Léon  X,  vir  oc  mtriguant ,  oc  charks. 
l'empereur  Maximilien  affaibli  par 
l'âge  <3c  incapable  d'agir  :  mais  les  Suif- 
it%  ^  toujours  irrites  contre  la  France 
depuis  leur  querelle  avec  Louis  XII ^ 
toujours  animes  par  les  harangues  de 
Matthieu  Skeiner ,  cardinal  de  Sion  , 
étaient  les  plus  dangereux  ennemis  diî 
roi.  Ils  prenaient  alors  le  titre  de  défen- 
deurs des  papes  ,  &  de  protecteurs  àç.% 
princes  \  Se  ces  titres  depuis  près  de  dix 
ans  n'étaient  point  imagina-ires. 

Div 
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Le  roi ,  qui  marchait  à  Milan ,  nego» 
Ch.  cxxii.  ciait  roujours  avec  eux.  Le  cardinal  de 
Sion ,  qui  leur  apprit  à  tromper ,  fit 
amufer  le  roi  de  vaines  promelFes,  juf- 
qu'à  ce  que  les  Suilfes  ,  ayant  fu  que 
la  caiife  militaire  de  France  était  arri- 
vée 5  crurent  pouvoir  enlever  cet  ar- 
gent ,  8c  le  roi  même ,  ôc  délivrer 
l'Italie, 
lyij.  Vingt-cinq  mille  vSuiffes,  portant 

SuifTesenga-  ^^^  Tépaule  ÔC  fur  la  poitrine  la  clef 
gcs  au  pape,    de  S.  Pierre ,  les  uns  armés  de  ces  lon- 
gues piques  de  dix- huit  pieds,  que  plu- 
lieurs  foldats  poullaient  enfemble   en 
bataillon  ferré  \  les  autres  tenaiis  leurs 
grands    efpadons  à  deux  mains ,  vin- 
rent fondre  à  grands  cris  dans  le  camp 
du  roi  près  de  Marignan.  Ce  fut  de 
toutes  les  batailles  données  en  Italie  > 
la  plus  fanglante  &  la  plus  longue.  Le 
jeune  roi  pour  (on  coup  d  effai  s'avança 
à  pied  contre  l'infanterie  Suilfe ,  une 
pique  à  la  main  ,  combattit  une  heure 
elirière  accompagné  d'une  partie  de  fa 
Bataille  de  noblciTe.  Les  Fiauçais  &  les  Suilfes  mê- 
Marignan.      j^^  enfemble  dans  lobfcurité  de  la  nuit , 
attendirent  le  jour  pour  recommencer. 
On  fait  que  le  roi  dormit  fur  l'afFut  d'un 
canon  ,  à  cinquante  pas  d'un  bataillon 
Suiile.  Ces  peuples  dans  cette  bataille 
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attaquèrent  toujours  ^  Se  les  Français  — 
furent  toujours  fur  la  défenhve.  C'ed  ,  C--*-  cxxh, 
€e  me  Icmble,  une  preuve  allez  forte  que 
les  Français  ,  quand  ils  (ont  bien  con- 
duits 5  peuvent  avoir  ce  courage  pa- 
tient ,  qui  dl  quelquefois  auîii  necel- 
faire  que  l'ardeur  impénieule  qu'on 
leur  accorde.  Il  était  beau  fur-tout  à  ua 
jeune  prince  de  vingt  de  un  ans ,  de 
ne  perdre  point  le  iang-troid  dans  une 
action  li  vive  &  il  longue.  Il  était  dif- 
ficile ,  puifqu'elle  durait,  que  les  Suif- 
Tes  fu'îent  vainqueurs  ,  parce  que  les 
bandes  noires  d^'Allemagne  qui  étaient 
avec  le  roi  ^  failaient  une  infanterie 
au'îi  ferme  que  la  leur ,  Ôc  qu'ils  n'a>-.  . 
vaient  point  de  gendarmerie.  Tout  ce' 
qui  ûirprend ,  c'eft-qu  ils  purent  réllfter 
près  de  deux  jours  aux  eilorts  de  ces 
grands  chevaux  de  bataille  ,  qui  tom- 
baient à  tout  moment  fur  leurs  batail- 
lons rompus.  Le  vieux  maréchal  de 
Trivulce  appeliait  cette  journée  une  ba- 
taille de  géans.  Tout  le  monde  con- 
venait que  la  gloire  de  cette  vicl:oire 
était  due  principalement  au"  fameux: 
connétable  Charles  de  Bourbon  j,  de- 
puis trop  mal  récompenfé ,  &  qui  te 
vengea  trop  bien.  Les  SuilFes  fuirent 
enfin  ^. mais  fans  déroute  totale,  iaif- 

Dr 
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-^-  '  Tant  fur  le  champ  de  bataille  plus  de 

Ch.  cxxii.  dix  mille  de  iems  compagnons ,  ôc 
abandonnant  le  Milanais  aux  vain- 
queurs. Maximilien  Sfor^e  fut  em- 
mené en  France  comme  Louis  le 
Maure  yVs\2AS  avec  àts  conditions  plus 
'î^y-  douces.  Il  devint  fujet ,  au  lieu  que 
Tautre  avait  été  captif.  On  lailîa  vivre 
en  France  avec  une  peniion  modique, 
ce  fouverain  du  plus  beau  pays  de 
l'Italie. 

Fb,ançois  y  après  cette  vidtoire  de 
Marignan ,  &  cette  conquête  du  Mila- 
nais 3  était  devenu  Tallié  du  pape  Léon- 
X ,  ôc  mcme  celui  des  iiuilles^  qui 
enfin  aimèrent  mieux  fournir  des  trou- 
pes aux  Français  ,  que  fe  battre  contre 
eux.  Ses  armes  forcèrent  l'Empereur 
Maximilien  à  céder  aux  Vénitiens  le 
Véronois  ,  qui  leur  eft  toujours  de- 
meuré depuis.  Il  fit  donner  à  Léon  X 
le  duché  d'Urbin  ,  qui  eft  encore  à 
réglife  i  on  le  regardait  donc  comme 
l'arbitre  de  iltalie,^  le  plus  grand 
prince  de  FEurope ,  &  le  plus  digne 
^  de  l'Empire  qu  il  briguait  après  la  mort 
de  Maximilien,  La  renom-mée  ne  par- 
lait point  encore  en  faveur  du  jeune 
Charles  d'Autriche  :  ce  fut  ce  qui  dé- 
termina en  partie  les  éleveurs  de  iîm- 
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pire  à  le  préférer.  Ils  craignaient  d'être  -' 

trop  fournis  à  un  roi  de  France  y  ils  ^"'  cxxu,. 

redoutaient  moins  un  maître  dont  les 

États  ,  quoique   plus  vaftes  ,  étaient 

éloignés  Se  féparés  les  uns  des  autres, 

Charles    Rit     donc   empereur  ,    mal- 

gré  les   quatre  cent  mille  écus   dont       ip^ 

François  I  crut  avoir  acheté  à^s  fuf- 

frages. 
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CHAPITRE     ex  XI  IL 

Z)e  Charles-Qttint  ^  &  d€  FraîJ- 
COIS  L  Malheurs  de  la  France.. 


nwaaaanana 


N  connaît  quelle  rivalité  s'éleva 
Gh>  CaXIIi.  \^  <lcs-l(n'3  encre  ces  deux  princes» 
Comment  pouvaient-ils  n'être  pas  éter- 
nellement en  guerre?  Charles  y  feigneur 
des  Pays  bas  5  avait  TArtois,  &  beau- 
coup de  villes  à  revendiquer  :  roi  de  Na* 
pies  <3c  de  Sicile,  il  voyait  François  L' 
prêt  à  réclamer  ces  États  au  même  titre: 
que  Louis  XII  :  roi  d'Erpa.^ne,  il  avait 
rufurparion  de  la  Navarre  a  (outenir  :. 
empereur ,  il  devait  défendre  le  grand 
fief  du  Milanais  contre  les  prétentions 
de  la  France.  Que  de  railons  pour  dé- 
foler  TEuiope  i 

Entre  ces  deux  grands  rivaux ,  Léon  X 
veut  d'abord  tenir  la  balance.^Mais  com- 
ment le  peut-il  ?  Qui  choilira-t-il  pour 
valîal,  pour  roi  des  deux  Siciles,  Char- 
les ou  François  .^  Que  deviendra  Taft- 
cienne  loi  des  papes  portée  dès  le  trei- 
zicm.e  (iècie  ,  que  jamais  roi  de  Naples^ 
ne  pourra  être  empereur  ?  Loi  à  laquelle 
Charles  d'Anjou  s'était  fournis ,  éc  que 
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les  papes  regardaient  comme  la  gardien-  ■ 
ne  de  leur  indépendance.  Léon  Xn'enait  Ch.  cxxiu, 
pas  allez  puiiîant  pour  faire  exécuter 
cette  loi  :  elle  pouvait  être  refpeclée  à 
Rome  i  elle  ne  l'était  pas  dans  l'Empire, 
Bientôt  te  pape  ell  obligé  de  donner  une 
difpenlc  à  Char/ es- Quint  qui  veut  bieia      Charles* 
la  folliciter ,  ôc  de  reconnaître  malgré  QoiHc  vaflkî 
lui  un  vailal  qui  le  fait  trembler.  Il  don-  ^^pape^. 
ne  cette  dilpenle,  ôc  s'en  repenr  le  mo- 
ment d'après,. 

Cette  balance  que  Léon  X  voulait  te- 
nir, Henri  /^///l'avait  entre  les  mains. 
Aulî]  le  roi  de  France  &  l'empereur  le 
courtifent  ;  auiîi  tous  deux  tâchent  de 
gagner  (on  premier  minière  ^  le  cardi- 
nal Volfey. 

D'abord  jpr^/zçofj /ménage cette  ce-  rfio* 
Icbre  entrevue  près  de  Calais  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Ôi^r/^j  _,  arrivant  d'Eipa- 
gne  5  va  voir  enfuite  Henri  à  Cantor- 
béri ,  &  Henri  le  reconduit  à  Calais  & 
à  Graveiines» 

Il  était  naturel  que  le  roi  d'Angle- 
terre prît  le  parti  de  l'empereur  ,  puif- 
qu'en  le  liguant  avec  lui ,  il  pouvaiD 
efpérer  de  repr^nda'e  en  France  les  pro-» 
vinces  dont  avaient  joui  fes  ancêtres  j: 
au  lieu  qu'en  le  liguant  avec  Fran- 
çois Ij  il  ne  poavait  rien  gaguer  en  Aile- 
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'  ■■'  magne ,  où  il  n^avait  rien  à  prétendre; 

Ch.  cxxiii.  Pendant  qu'il  temporife  encore  , 
François  I  commença  cette  querelle 
interminable ,  en  s'emparant  de  la  Na- 
varre. Je  fuis  très- éloigné  de  perdre  de 
vue  le  tableau  de  l'Europe ,  pour  cher- 
cher à  réfuter  les  détails  rapportés  par 
quelques  hiftoriens  ;  mais  je  ne  peux 
m'empccher  de  remarquer  combien 
Puffendorff  (q  trompe  quelquefois  :  il 
Erreurs  de  dit  que  cettc  entteprife  fur  la  Navarre 

ïuftendoriî.  fm-  f^jj-g  ^j^  I  f  I  (> ,  immédiatement  après 

l^i  mort  de  Ferdinand  U  catholique  ^  par 
Je  roi  dépolfédé.  Il  ajoute  que  Charles 
avait  toujours  devant  les  yeux  fon  plus 
ultra  ,  &  formait  de  jour  en  jour  de  va- 
fies  dejjeins.  Il  y  a  là  bien  des  mépri- 
{es,  Charles  en  ^  ^i6 ,  avait  quin2X  ans  ; 
ce  n'cil:  pas  l'âge  des  vaftes  dei-!eins  •■,  iî 
n^avair  point  pris  encore  fa  devife  de 
plus  u.'trà.  Enhn  après  la  mort  de  Fer- 
dinand j  ce  ne  fut  point  Jean  d'Albret 
qui  rentra  dans  la  Navarre  en  i  j  1 6.  Ce 
Jean  d^ Albret  mourut  cette  apnce-là 
mcme  \  ce  fut  François  I  qui  en  nt  U 
conqucfr  paU'agère  au  nom  de  Henri 
d'Albret  ^  non  pas  en  1 5 1 6  ,  mais  en 

XJ2I. 

Ni  Charles  VIII  ^  ni  Louis  XII j  ni 
François  /^  ne  gardèrent  leurs  conque» 


I 
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tes.  La  Navarre,  à  peine  foiimife,  fut  r 

pïiic  par  les  Efpagnols.  Dès-lors  les  ch.cxxiii». 
Français  furent  obligés  de  fe  battre  tou- 
jours contre  les  forces  Efpagnoles ,  à 
toutes  les  extrémités  du  royaume ,  vers 
Fontarabie  ,  vers  la  Flandre  ,  vers  l'Ita- 
lie; &  cette  lituation  des  affaires  a  duré 
jufqu'au  dix-huitième  liècle. 

Dans  le  même  tems  que  les  trou-       îjirv- 
pes  Efpagnoles  de  Charles-Quint  repre- 
naient la  Navarre ,  ics  troupes  Alleman- 
des pénétraient  juiqu'en  Picardie ,  &  les 
partifans  foulevaient  1  Italie. 

Le  pape  Léon  X,  toujours  flottant  en- 
tre François  I  &c  Charles-Quint  _,  était 
alors  pour  l'empereur.  Il  avait  raifon- 
de  fe  plaindre  dts  Français  \  ils  avaient' 
voulu  lui  enlever  Reggio  comme  une 
dépendance  du  Milanais^  ils  fe  faifiienr 
des  ennemis  de  Ifiurs  nouveaux  voiiins 
par  àts  violences  hors  de  (àiiç>n,  Lau- 
tr^e  y  gouverneur  du  Milanais,  avait 
feit-  écarteler  le  feigneur  Palavicini  ^ 
fbupçonné  de  vouloir  foulever  le  Mi- 
lanais ,  &  il  avait  donné  à  fon  propre 
frère  de  Foix  y  la  confifcation  de  Fac- 
cufé.  Tous  les  efprits  étaient  révoltés» 
Le  gouvernement  de  France  ne  remé- 
diait à  ces  défordrcs  ,  ni  par  fa  fagefïe^ 
ai  en  envoyant  l'argent  néceirairco 
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—     En  vain  le  roi  de  France ,  devenu  l'al^ 


Çh.  cxxiii.  lié  des  SullFes  ,  en  avait  à  fa  folde;  il  y' 
en  eut  aullî  dans  l'armée  impériale  -,  ÔC 
ce  cardinal  de  Sion ,  toujours  fi  funeftc 
a.Tx  rois  de  France ,  ayant  fu  renvoyer 
en  leur  pays  ceux  qui  étaient  dans  Far- 
méc  Fran^aife  ,  Lautree  y  gouverneur 
du  Milanais,  fut  chalfé  de  la  capitale, 
»f  t  r.       ^  bientôt  de  tout  le  pays.  Léon  Xmou- 
rut  alors  dans  le  tems  que  fa  monar- 
chie temporelle  s'affermilfait,  ôc  que  la. 
fpi rituelle  commençait  à  tomber  en  dé- 
cadence. 
Chailes-         ^^  pàrut  bien  à  quel  point  Charles- 
Quinc  fait      Qu'iTit  était  puiilaut,  &  quelle  était  là 
fon  piécep.    fao-elfe  de  fon  confeil.  Il  eut  le  crédit  de 

|£urpape.         r  -        '%■  r  '  a  }  • 

raire  élire  pape  Ion  précepteur  Adnen  y 
quoique  né  à  Utrecht ,  &  prefque  in- 
connu à  Rome.  Ce  confeil  toujoui-s 
fupérieur  à  celui  d®  François  I  ^  eut 
encore  Fhabileté  de  fufciter  contre  la 
France ,  le  roi  Henri  VIII  .y  qui  eipéta 
pouvoir  démembrer  au  moins  ce  pay^s 
qu'avaient  pofi'êdé  les  rois  d'Angle terre- 
Charles  va.  lui-même  en  Angleterre, 
précipiter  Farmement  d>c  le  déport.  Il 
lut  même  bientôt  après  détacher  les. 
Vénitiens  de  Falliance  de  la  France ,  de 
fes  mettre  dans  fon  parti.  Pour  con>- 
We  y  une  fadion  qu'il  avait  dans-  Gè- 
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nés ,  aidée  de  Tes  troupes ,  chade  les  —     ■    ^   - 
Français  ,  &  fait  un  nouveau  doge  fous  c«-  cxxuL 
la  protection  impériale.  Ainfi  fa  puil- 
fance  Se  fon  adreiGTe  preilaienr  Ôc  en- 
touraient de  tous  côtés  la  monarchie 
Françaife. 

François  / ,  qui  dans  de  telles  cir'-   ^rajiçoiri 
conltances  depentait  trop  a  les  plailirs, 
ôc  gardait  peu  d'argent  pour  Tes  affai- 
res 5  fut  obligé  de  prendre  dans  Tours 
une  grande  grille  d'argent  maiîif ,  dont 
louis  XI  avait  entouré  le  tombeau  de 
S.    Martin;  elle  pefait  près  de   fept 
mille  marcs;  cet  argent,  à  Ja  vérité, 
était  plus  nécelîaire  à  l'Etat ,  qu'à  S, 
Martin  :  mais  cette  reirource  montrait 
un  befoin  preiîant.  Il  y  avait  déjà  quel- 
ques années  que  le  roi  avait  vendu  vingt 
charges  nouvelles  de  con(eillers  du  par- 
lement de  Paris.  La  magilfrature  ainlt 
à  l'encan,  ôc  Tenlèvement  des  ome- 
mens  des  tombeaux ,  ne  marquaient  que 
trop  le  dérangement  des  finances.  Il  fe 
voyait  feul  contre  l'Europe  i  ôc  cepen- 
dant, loin  de  fe  décourager ,  il  réfifta  de 
tous  côtés.  On  mit  Ci  bon  ordre  aux  fron- 
tières de  Picardie ,  que  l'Anglais ,  quoi- 
qu'il eût  dans  Calais  la  clef  de  la  France,' 
ne  put  entrer  dans  le  royaume  :  on  tint 
en  Flandre  la  fortune  égale  >  on  ne  fut 
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-  point  entamé  du  côté  de  l'Efpagne;  en*- 
Ch.  cxxiii.  fin  Je  roi,  auquel  il  ne  reftait  en  Italie 
que  le  château  de  Crémone ,  voulut 
aller  lui-même  reconquérir  le  Milanais , 
ce  fatal  objet  de  Tambition  des  rois  de 
France. 

*  Pou^  avoir  tant  de  relTources  ,  ôc 
pour  ofer  rentrer  dans  le  Milanais  lorf- 
qu'on  était  attaqué  par-tout ,  vingt  char- 
ges de  confeillers  ,  ôc  la  grille  de  S. 
Martin  y  ne  fufHlaient  pas»  On  aliéna  , 
pour  la  première  fois,  le  domaine  du 
roi;  on  hauifa  les  tailles  &  les  autres 
impôts.  C'était  un  grand  avantage  qu'a- 
vaient les  rois  de  France  fur  leurs  voi- 
fins  ;  Charles-Quint  n'était  defpotique 
à  ce  point  dans  aucun  de  Tes  Etats  :  mais, 
cette  facilité  funeflc  de  fe  ruiner  ,  pro- 
duifit  plus  d'un  malheur  en  France, 
s^attire  îa  ré-      On  peut  Compter  parmi  les  caufes 
▼oireducoa-  ^^^  diferaces  de  François  I .  Finjuflice 
lourbon.       (\u*ï\  fit  au  Connétable  de  Bourbon  y  au- 
-quel  il  devait  le  fuccès  de  la  journée  de 
Marignan»  C'était  peu  qu'on  l'eût  mor- 
tifié dans  toutes  les  occafions..  Louife  de 
Savoie  y  duchelfe  d'Angouléme  ^  m.ère 
du  roi  ,  qui  avait  voulu  fe  marier  au 
.connétable  devenu  veuf ,  &  qui  en  avait 
elfuyéunrefusj  voulut  le  ruiner  ne  pou- 
vant répoufer ,  elle  lui  fufcita  un  procès 
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reconnu  pour  rrès-injufte  par  tous  les  ju-  ■? 

rifconfulres  )  il  n'y  avait  que  la  mère  tou-  Ch.  cxxiil 
te-puiOante  q  un  roi  qui  pat  le  gagner» 

Il  s'agilfait  de  tous  les  biens  de  la 
branche  de  J5o:/n^o/2*  Les  juges,  trop  iol- 
licirés  ,  donnèrent  un  arrêt  qui ,  met- 
tant ces  biens  en  Téqueftie,  dépouillait 
le  connétable.  Ce  prince  envoie  Tévê- 
que  d'x^utun  Ion  ami ,  demander  au  roi 
au  moins  une  lurféance.  Le  roi  ne  veut 
pas  leulemenr  voir  l'évcque.  Le  conné- 
table, audéielpoir,  était  dcja  (olJicité  fe- 
crettement  par  Charles-Quïnt,  Il  eût 'été 
héroïque  de  bien  fervir  &  de  bien  fouf- 
frir.  Il  y  a  une  autre  forte  de  grandeur, 
celle  de  Te  venger.  Charles  de  Bourbon  y 
prit  ce  funeile  parti  :  il  quitta  la  France  , 
6:  fe  donna  à  l'empereur.  Peu  d'hom- 
mes ont  goûté  plus  pleinement  ce  trifte 
piaihr  de  la  vengeance. 

Tous  les  hiftoriens  flétrilTcnt  le  con- 
nétable ,  du  nom  de  traître.  On  pouvait , 
il  eft  vrai,  Lappeller  rebelle  ic  trans- 
fuge \  il  fciut  donner  à  chaque  chofe  fon 
nom  véritable.  Le  traître  eO:  celui  qui 
livre  le  tréfor,  ou  le  fecret ,  ou  les  pla- 
ces de  fon  maître  ,  ou  fon  maître  lui- 
même  à  Tennemi.  Le  terme  latin  tra- 
dere  ^  dont  traître  dérive ,  a  a  pas  d'au- 
tre fignifîca.tiono. 
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-  C'ÉTAIT  un  perfëcuré  fugitif,  qui  Ce 

Ch.  cxxiii.  dérobait  aux  vexations  d'une  cour  in- 
jufte  de  corrompue,  Ôc  qui  s'allait  met- 
tre fous  la  protection  d*un  dcfenfeur 
pui(îant  pour  (e  venger  les  armes  à  la 
main. 
Avril,  1J13.  Le  connétable  de  J5c)z/r^o;2  j  loin  de 
livrer  à  Charles-Quint  rien  de  ce  qui 
appartenait  au  roi  de  France  ,  fe  livra 
feul  à  lui  dans  la  Franche-Comté ,  où  il 
s'enfuit  fans  aucun  fecours. 

Dès  qu'il  fut  entré  fur  les  terres  de 
l'Empire,  il  rompit  publiquement  tous 
les  liens  qui  l'attachaient  au  roi  ,  dont 
il  ie  croyait  outragé,  il  renonça  à  tou- 
tes fcs  dignités ,  &  accepta  le  titre  de 
généralillimc  des  armées  de  l'empereur. 
Ce  n'était  point  trahir  le  roi  ,  c'était  fe 
déclarer  contre  lui  ouvertement.  Sa 
franchife  était,  à  la  vérité  ,  celle  d'un 
rebelle  ,  fa  défedtion  était  condamna- 
ble j  mais  il  n'y  avait  aifurément  ni  per- 
fidie ,  ni  balTèife.  Il  était  à-peu~près 
dans  le  même  cas  que  le  prince  Louis  de 
Bourbon j  nommé  le  grand  Condé ^  qui, 
pour  fe  venger  du  cardinal  Ma^arin  y 
alla  fe  mettre  à  la  tere  des  années  Efpa- 
gnoles.  Ces  deux  princes  furent  égale- 
ment rebelles  3  mais  aucun  d'eux  n'a  été 
perfide. 
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Il  efi:  vrai  que  La  cour  de  France ,  fou-  ■ 
mife  à  la  duchelîe  d'Angouléme  enne-  Ch.  cxxiii. 
mie  du  connétable  ,  perfécuta  les  amis 
du  fugitif.  Le  chancelier  Duprat  fur- 
tout  ,  homme  dur  autant  que  fervile  , 
le  fit  condamner  lui  &  (ts  amis  comme 
traîtres  j  mais  la  trahilon  &  la  rébel- 
lion font  deux  chofes  très-diiïérentes. 

Tous  nos  livres  en  ana^  tous  nos  re- 
cueuils  de  contes  ont  répété  rhiftoriette 
d'un  grand  d^Efpagne ,  qui  brûla  fa  mai- 
fon  à  Madrid  ^  parce  que  le  traître  Bour- 
bon y  avait  couché.  Cette  anecdote  eft 
aifémenr  détruite  ;  le  connétable  de 
Bourbon  n'alla  jamais  en  Efpagne  ,  6c 
d'ailleurs  la  grandeur  Eipagnole  confi- 
fla  toujours  à  protéger  les  Français  per- 
fécutés  dans  leur  patrie. 

Le  connétable  ,  en  qualité  de  géné- 
ralilîime  des  armées  de  l'empereur ,  va 
dans  le  Milanais ,  où  les  Français  étaient 
rentrés  fous  l'amiral  Bonnivct  fon  plus 
grand  ennemi.  Un  connétable  qui  con- 
naiirait  le  fort  d>c  le  faible  de  toutes  les 
troupes  de  France  ,  devait  avoir  un 
grand  avantage.  Charles  en  avait  de  plus 
grands  -,  prefque  tous  les  princes  d'Ita- 
lie étaient  dans  fes  intérêts  :  les  peuples 
haïlfaient  la  domination  Françaiie  \  ôc 
enfin  il  avait  les  meilleurs  généraux  de 
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-  l'Europe  ;  c'était  un  marquis  de  Péf- 

Ch.  Cxxiii.  Caire  ^  un  Lanoy  j  un  Jean  de  Médi^ 
cis  j  noms  fameux  encore  de  nos  jours, 
L^AMiRAL  Bonnivet  ^  oppofé  à  ces 
généraux  ,  ne  leur  fut  pas  comparé  j  &: 
quand  même  il  leur  eut  été  fupérieur 
par  le  génie  ,  il  était  trop  inférieur  par 
le  nombre  &  par  la  qualité  des  troupes, 
qui  encore  n'étaient  point  payées.  Il  efl 
obligé  de  fuir.  Il  cft  attaqué  dans  fa  re-» 
traite  à  Biagralfe.  Le  fameux  Bayard  j 
qui  ne  commanda  jamais  en  chef,  mais 
à  qui  ce  furnom  de  Chevalier  fans  peur 
&  fans  reproche  était  (i  bien  dû,  fut 
bleilé  à  mort  dans  cette  déroute  de  Bia- 
graffe.  Peu  de  lecteurs  ignorent  que 
Charles  de  Bourbon ,  le  voyant  dans  cet 
état,  lui  marqua  combien  il  le  plai- 
gnait, &  que  le  chevalier  lui  répondit 
en  mourant  :  «  Ce  n'eft  pas  moi  qu'il 
>>  faut  plaindre ,  mais  vous  qui  com-^ 
w  battez  contre  votre  roi ,  6c  contre  vo- 
^  Si  tre  patrie  ». 

Il  s'en  fallut  bien  peu  que  la  défe- 
«ftion  de  ce  prince  ne  fût  la  ruine  du 
royaume.  Il  avait  des  droits  litigieux  fur 
la  Provence  ,  qu'il  pouvait  faire  valoir 
par  les  armes  ,  au  lieu  des  droits  réels 
qu'un  procès  lui  avait  fait  perdre.  Char^ 
les-Quint  lui  avait  promis  cet  ancien 
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royaume  d'Arles  ,  dont  la  Provence  de-  ■ 
vair  faire  la  principale  partie.  Le  roi  Ch.  cxxni, 
Jl€nri  VIII  lui  donnait  cent  mille  écus       ^s^^ 
par  mois  cette  année ,  pour  les  fraix  de  la 
guerre.  li  venait  de  prendre  Toulon*,  il 
aiîiégea  Marieille.  François  /avait  fans 
doute  a  fe  repentir  ;  cependant  ri^n  n'é- 
tait défelpéré  ^  le  roi  avait  une  armée 
floriiranre.  Il  courut  au  fecours  de  Mar- 
ieille ,  &■  ayant  délivré  la  Provence  ,  il 
s'enfonça  encore  dans  le  Milanais.  Bour^ 
bon  alors  retournait  par  lltalie  en  Alle- 
magne 5  chercher  de  nouveaux  foldats. 
François  I ,  dans  cet  intervalle  ,  fe  crue 
quelque-tems  maître  de  lltalie^ 


^t*  ^f>  «i^ 
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CHAPITRE     CXXIV. 

Prlfe  de  FRANÇOIS  L  Romefaccagée, 
Soliman  repouffe.  Principautés 
données.  Conquête  de  Tunis.  Que- 
Jiion  fi  Charles-Quint  voulait 
la  monarchie  univerfelie  ?  SoLl  M  AN 
reconnu  roi  de  Perfe  dans  Bahylone. 

•  T  7  Oici  un  des  plus  grands  exemples 
Ch.  CXXIV.  \l  ç[£5  coups  de  la  fortune,  qui  n'eft 
Journée  me-  autre  chofc,  après  tour,  que  l'enchaîne- 
ÏAvic  ^  ^  nient  néceflàirc  de  tous  les  évènemens 
de  i  univers. D\in  coté^CharUs-Quint  eft 
occupe  dansTEfpagneà  régler  les  rangs 
te  à  former  Tétiquette  :  de  l'autre,  Fran- 
çois /,  déjà  célèbre  dans  J'Europe  par 
la  vidoire  de  Marignan,  auilî  valeureux 
que  le  chevalier  Bayard ,  accompagné 
de  l'intrépide  nobleile  de  fon  royau- 
me ,  fuivi  d'une  armée  Horilfante ,  efl  au 
milieu  du  Milanais.  Le  pape  Clément 
Vil ,  qui  redoutait  avec  raifon  l'empe- 
reur, efl:  hautement  dans  le  parti  du 
roi  de  France.  Un  des  meilleurs  capi- 
taines de  ce  tems-là  ,  Jean  de  Médias  y 
ayant  quitté  alors  le  fervice  à^s  impé- 
riaux ,  combat  pour  lui  à  la  tête  d'une 

troupe 
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troupe  choifie.  Cependant  il  efl  vaincu  "^^^^ 
devant  Pavie  j  ôc  malgré,  des  actions  Ch.  cxxiv. 
de  bravoure  qui  fuliiraient  pour  Vïm~ 
mortalifer  5  il  efl  fait  prifcnnier ,  ainli  m  Février 
que  les  principaux  feigneurs  de  Fran- ^^"-5* 
ce  ,  <3c  le  roi  titulaire  de  Navarre, 
Henri  d'Albret ,  fils  de  celui  qui  avait 
perdu  Ton  royaume  ,  &  confervé  feu- 
lement  le  Béarn.  Le  malheur  de  Fran- 
çois voulut  encore  qu'il  fut  pris  par 
le  feul  officier  Français  qui  avait  fuivi 
le  duc  de  Bourbon ,  &  que  le  même 
homme  qui  était  condamné  à  Paris 
devînt  le  maître  de  (a  vie.  Ce  gentil- 
homme 5  nommé  Pomperan  ,  eut  à  la 
fois  la  gloire  jde  le  garantir  de  la  mort , 
ôc  de  le  prendre  prifonnier.  Il  eft  cer- 
tain que,  le  jour  même,  le  duc  de  Bour- 
bon 5  l'un  de  Tes  vainqueurs  ,  vint  le 
voir  ,  ôc  jouit  de  Ton  triomphe.  Cette 
entrevue  ne  fur  pas,  pour  François  /,  le 
moment  le  moins  fatal  de  la  journée. 
Jamais  lettre  ne  fut  plus  vraie  que  celle 
qu'écrivit  ce  monarque  à  la  mère  :  Ma- 
dame j  tout  eji  perdu  _,  hors  r honneur. 
Des  frontières  dégarnies  ,  le  tréfor 
royal  fans  argent ,  laconRernation  dans 
tous  les  Ordres  du  royaumie ,  la  défu- 
nion  dans  le  confeil  de  la  mière  du  roi 
régente  \  le  roi   d'Angleterre  ,   Henri 
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! — [ ^  I^III  y  menaçant  d'entrer  en  France  , 

Ch.  cxxiv.  ^  ^'y  renouveller  les  tems  à' Edouard 
m  6c  àc  Henri  V:  tout  Icmblait  an- 
noncer une  ruine  inévitable. 

Charles-Quint  ,  qui  n'avai?pas 
encore  tiré  Tépée,  tient  en  prifon.  à  Ma- 
drid 5  non-ieulement  un  roi  ,  mais  un 
héros.  Il  femble  qu'alors  Charles  man- 
qua à  fa  fortune  ;  car  au  lieu  d'entrer 
en  France  ,  êc  de  venir  prohter  de  la 
victoire  de  Tes  généraux  en  Italie  ,  il 
refte  oiiif  en  Efpagne  ;  au  lieu  de  pren- 
dre au  moins  le  Milanais  pour  lui ,  il 
fe  croit  obligé  d'en  vendre  Tinvelliture 
à  François  Sfor^e ,  pour  ne  pas  don- 
ner trop  d'ombrage  à  l'Italie.  Henri 
F'III ,  au  lieu  de  le  réunir  à  lui  pour 
démembrer  la  France  ,  devient  jaloux 
de  fa  grandeur ,  ôc  traite  avec  la  ré- 
gente. Enfin  la  prife  de  François  I,  qui 
devait  fliire  naître  de  li  grandes  ré- 
^volutions  j  ne  produifit  guères  qu'une 
rançon  avec  des  reproches  ,  des  dé- 
mentis ,  des  défis  folemnels  Se  inuti- 
les 5  qui  mêlèrent  du  ridicule  à  ces 
évcnemens  terribles  ,  &  qui  femblè- 
rent  dégrader  les  deux  premiers  per- 
Tcaité  de  fonnagcs  de  la  chrétienté. 
Madrid.  Henri  b'Albret  ,  détcnu  prifon- 

î*  LinVier.  ^^^^  ^^^^  VdiViQ. ,  s'échappa  &  revint 
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en  France.  François  I ,  mieux  gardé  à 
Madrid ,  fut  ol^ligé  ,  pour  fortir  de  ^"'  ^^*^^^- 
prifon ,  de  céder  à  l'empereur  le  du- 
ché entier  de  Bourgogne ,  une  partie 
de  la  Franche-Comté ,  tout  ce  qu'il 
prétendait  au-delà  des  Alpes  ,  la  fuze- 
raineté  fur  la  Flandre  de  l'Artois ,  la 
polidlîon  d'Arras ,  de  Lille,  de  Tour- 
nay  ,  de  Mortagne  ,  de  Hédin ,  de  S.- 
Amant  ,  d'Orchie  -,  non-feulement  il 
ligne  qu'il  rétablira  le  connétable  de 
Bourbon  Ton  vainqueur  dans  tous  les 
biens  dont  il  Tavait  dépouillé  ^  mais 
il  promet  encore  de  faire  droit  à  cet 
ennemi  pour  les  prétentions  quil  a  fur 
la  Provence.  Enfin ,  pour  comble  d'hu- 
miliation ,  il  époule  en  prifon  la  fœur 
de  Tempereur.  Le  comte  de  Lanoy  ^ 
l'un  des  généraux  qui  l'avaient  fait  pri- 
fonnier  ,  vient  en  bottes  dans  fa  cham- 
bre lui  faire  figner  ce  mariage  force. 
Ce  traité  de  Madrid  était  aullî  funefte 
que  celui  de  Brétigni  :  mdàs  François  /, 
en  liberté ,  n'exécuta  pas  fon  traité 
comme  le  roi  Jean. 

Ayant  cédé   la  Bourgogne  ,   il  fe 
trouva  allez  puilfant  peur  la  garder.  Il        i^.^, 
perdit  la  fuzeraineté  de  la  Flandre  ôc     ^^^tes  im- 
de  l'Artois ,  mais  en  cela  il  ne  perdit  ?,''',^"  "^'J,* 
qu  un  vam  hommiige*  Ses  deux  hls  fu-  reffoutces. 
^I.»4fc;^     Eij 


^^ 
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•  rent  prifonniers  à  fa  place  en  qualité 
Ch.  cxxiv.  d  orages ,  mais  il  les  racheta  pour  de 
Targenr  :  cette  rançon  ,  à  la  vérité ,  fe 
monta  à  deux  millions  d'écus  d'or, 
6c  ce  fut  un  grand  fardeau  pour  la 
France.  Si  on  confidcre  ce  qu'il  en  coûta 
pour  la  captivité  de  François  /,  pour 
celle  du  roi  Jean  ,  pour  celle  de  S.- 
Louis ;  combien  la  diiiipation  des  tré- 
fors  de  Char/es  V  par  le  duc  d'Anjou 
ion  frère  ,  combien  les  guerres  contre 
les  Anglais  avaient  épuifé  la  France, 
on  admire  les  reifources  que  Fran- 
çois I  trouva  dans  la  fuite.  Ces  ref- 
lources  étaient  dues  aux  acquiiitions 
fucceiiives  du  Diuphiné  ,  de  la  Pro- 
vence ,  de  la  Bretagne ,  à  la  réunion 
de  la  Bourgogne ,  &  au  commeice  qui 
floriiîait.  Voilà  ce  qui  répara  tant  de 
malheurs ,  &  ce  qui  foutint  la  France 
contre  l'aiceiidant  de  Char  le  s- Quint, 

La  gloire  ne  fut  pas  le  partage  de 
Pranfois  /dans  toute  cette  triile  aven- 
ture. Il  avait  donné  fa  parole  à  Char- 
les-Quint  de  lui  remettre  la  Bourgo- 
gne i  promeife  faite  par  faiblelïe  ,  fauf- 
iée  par  raifon  ,  mais  avec  honte.  Il  en 
eiïuya  le  reproche  de  l'empereur.  Il 
eut  beau  lui  répondre  :  F^ous  ave:^  menti 
par  la  gorge  ,  &  toutes  les  fois  que  le 
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dire-^  j  mentïre^  ;  la  loi  de  la  politique ——-■ 

était  pour  François  I ,  mais  la  loi  de  ^"-  cxxiv. 
la  chevalerie  était  contre  lui. 

Le  roi  voulut  a  durer  Ton  honneur  Duel  propo- 
cnpropofant  un  duel  à  Charles-Quïnt  y  [^ôn'^'plus'* 
comme  Philippe  de  Valois  avait  défié  étrange  que 
Edouard  IIL  L'empereur  l'accepta  &  ^^  f'"^^- 
lui  envoya  même  un  héraut  qui  ap- 
portait ce  qu^'on  appellait  la  fureté  du 
camp ,  c'eft-à-dire  la  défignation  du 
lieu  du  combat  &:  les  conditions.  Fran- 
çois I  reçut  ce  héraut  dans  la  grande 
lalle  du  palais ,  en  préience  de  toute 
la  cour  de  des  ambalfadeurs  j  mais  il 
ne  voulut  pas  lui  permettre  de  parler. 
Le  duel  n'eut  point  lieu.  Tant  d'appa- 
reil n'aboutit  qu'au  ridicule  (j^oni  le 
trône  même  ne  garantit  pas  les  hom- 
mes. Ce  qu^il  y  eut  encore  d'étrange 
dans  toute  cette  aventure  ,  c'eft  que  le 
roi  demanda  au  pape  Clément  Fil  unt 
bulle  d'abfolution  ,  pour  avoir  cédé 
la  mouvance  de  la  Flandre  <Sc  de  l'Ar- 
tois. Il  fe  faifait  abfoudre  pour  avoir 
gardé  un  ferment  qu'il  ne  pouvait  vio- 
ler 5  6c  il  ne  Te  faifait  pas  abfoudre 
d'avoir  juré  qu'il  céderait  la  Bourgo- 
gne &*  de  ne  l'avoir  pas  rendue.  On 
ne  croirait  pas  une  telle  farce  ,  li  cette 
bulle  du  2  j-  Novembre  n'exiftait  pas. 
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-^~^— =^  C^ETTE  même  rortiine  qui  mit  un  roi 
ck.  cxxiv.  dans  les  fers  de  l'empereur  en  1/25, 
fît  encore  en  i  J  27  le  pape  Clément  VII 
fon  prifonnier ,  fans  qu'il  le  prévît , 
Komc  prifc  fans  qu'il  y  eût  la  moindre  part.  La 
?c  laccagee.  crainte  de  fa  puiffance  avait  uni  contre 
lui  le  pape ,  le  roi  d'Angleterre  ,  &:  la 
moitié  de  Tltalie.  Ce  même  duc  de 
Bourbon  ,  fi  fatal  à  François  I ,  le  fut 
de  mcme  à  Clément  Vll^  Il  comman- 
dait iur  les  frontières  du  Milanais  une 
armée  d'Efpagnols,  d'Italiens  ,  &  d'Al- 
lemans ,  victorieufe  ,  mais  mal  payée  , 
^  qui  manquait  de  tout.  Il  propofe 
à  ^^^  capitaines  &  à  {c^  foldats  d'aller 
piller  Rome  pour  leur  folde ,  précifé- 
ment  ^omme  autrefois  les  Hérules  & 
les  Goths  avaient  fait  ce  voyage.  Ils 
y  volèrent  malgré  une  trêve  fîgnée  en- 
tre le  pape  &  le  vice-roi  de  Naples. 
.•,-17.  On  efcahde  les  murs  de  Rome  \  Bour- 
j  Mai.  Ijqj^  gfj-  fy^  çj-j  montant  à  la  muraille  \ 
mais  Rome  eft  prife  ,  livrée  au  pillage, 
faccagée  comme  elle  le  fut  par  Alaric  ; 
&  le  pape  réfugié  au  château  S.  Ange , 
y  eft  prifonnier. 

Les  troupes  Allemandes  &  Efpa- 
gnôles  vécurent  neuf  mois  à  difcrétion 
dans  Rome  j  le  pillage  monta ,  dit-on , 
a  quinze  millions  d'écus. 


DES  Nations.       105 


Il  femble  que  c'érait-là  le  tems  d'être  = 


en  effet  empereur  de  Rome  ,  ôc  de  con-  Ch.  cxxiv. 

lommer  ce  qu'avaient  commencé  les 

CharUmagnes  &  les  O thons.  Mais  par 

une  fatalité   fingulière ,  dont  la  feule 

caufe  efl  toujours  venue  de  la  jaloulle 

do-s  nations,  le  nouvel  Empire  Romain 

ji  a  jamais  été  qu  un  fantonie. 

La  prile  de  Rome ,  &  la  captivité 
du  pape  ,  ne  fervirent  pas  plus  à  ren- 
dre Charles-Quint  maître  abfolu  de 
l'Italie  ,  que  la  prife  de  François  I  ne 
lui  avait  donne  une  entrée  en  France. 
L'idée  de  la  monarchie  univerfelle , 
qu'on  attribue  à  Charles-Quint ,  efl 
donc  aulîi  laullc  &c  auiîî  chim.érique 
que  celle  qu  on  imputa  depuis  à  Louis 
XIV*  Loin  de  garder  Rome,  loin  de  'J-^* 
fubjuguer  toute  l'Italie ,  il  rend  la  li- 
berté au  pape  pour  quatre  cent  mille 
écus  d'or  ,  dont  même  il  n'eut  jamais 
que  cent  mille  j  comme  il  rend  la  li- 
berté aux  enfans  de  France  pour  deux 
millions  d'écus. 

On  efl:  furpris  qu'un  empereur  _,  mai-      charie<- 
tre  de  l'Elpagne  ,  des  dix-fept  provin-  Q"'nt  vain- 
ces  des  Pays-bas  ,  de  Naples  éc"  de  Si-  g^J^^^t  ''^' 
cile  ,  fuzerain  de  la  Lombardie,  dija 
polfelleur  du   Mexique,  &  pour  qui 
dans  ce  tems- là  même  on  faifait  la  cou- 
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r.  ouht  du  Pérou ,  ait  ii  peu  profité  de 
^;^cxxiv.  Ton  bonheur  Mais  les  premiers  tréfors 
qu'on  lui  avait  envoyés  du  Mexique 
furent  engloutis  dans  la  mer  j  il  ne  re- 
cevait point  de  tribut  réglé  d'Améri- 
que ,  comme  en  reçut  depuis  Philippe 
IL  Les  troubles  excités  en  Allemagne 
par  le  luthéranifme  ,  l'inquiétaient  :  les 
Turcs  en  Hongrie  l'allarmaient  davan- 
tage :  il  avait  à  repoutîer  à  la  fois  Soli- 
man &  François  I  ^  à  contenir  les  prin- 
,  ces  d'Allemagne  ,  à  ménager  ceux  d'I- 

talie 8c  fur-tout  les  Vénitiens ,  à  fixer 
î'inconilance  de  Henri  VIII*  Il  joua 
toujours  le  premier  rôle  fur  le  théâtre 
de  l'Europe  \  mais  il  fut  toujours  bien 
loin  de  la  monarchie  univerfelle. 

Ses  généraux  ont  encore  de  la  peine 
à  chafl'er  d'Italie  les  Français  ,  qui 
étaient  jufques  dans  le  royaume  de 
Naples  en  i  ji8.  Le  (v^ftcme  de  la  ba- 
lance &  de  réquilibre  était  dcs-lors 
établi  en  Europe  :  car  immédiatement 
après  la  prife  de  /"ri^/zcoij /j  l'Angle- 
terre &  les  puiffances  Italiennes  fe  li- 
guèrent avec  la  France  pour  balancer 
le  pouvoir  de  l'empereur.  Elles  le  li- 
guèrent de  même  après  la  prife  du  pape. 
M-^«  La  paix  fe  fit  à  Cambrai  fur  le  plan 

du  traité  de  Madrid  \  par  lequel  Fran- 
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coi^  / avait  été  délivté  de  prifon.  C'efi:  —  '.      .j 
a  cette  paix  que  Charles  rendit  les  deux  Ch.  cx:av. 
enfans  de  France  ^  &  le  défifta  de  Tes 
prétentions  fur  la  Bourgogne  pour  deux 
millions  d'écus. 

Alors  C/ît^r/^ y  quitte  TEfpagne  pour     il  baîfe  les 
aller  recevoir  la  couronne  des  mains  ^'^^^    "  T!,;* 
du  pape  5  ôc  pour   baiier  les  pieds  de  capàf. 
celui  qu'il  avait  retenu  captif.  Il  dif- 
pofe^  à  la  vérité,  de  toute  la  Lombardie 
en  maitte.  Il  inveftir  François  Sjor^e 
du  Milanais  ,  de  Alexandre  de  Âlédi^ 
cis  de  la  Tofcane  ^  il  donne  un  duc  à       lyi^. 
Mantoue  ;  il  fait  rendre  par  le  pape  ,       ,53e. 
Modène  3c  Reggio  ^  au  duc  de  Ferra- 
te  y  mais  tout  cela  pour  de  l'argent , 
ôc  fans  fe  réferver  d'autres  droits  que 
celui  de  la  fuzeraineté. 

Tant  de  princes  à  Tes  pieds  lui  don- 
nent une  grandeur  qui  impofe.  La 
grandeur  véritable  fut  d'aller  repouiîcr 
Soliman  de  la  Hongrie  à  la  tête  de 
cent  mille  hommes,  aOifté  de  fon  frère 
Ferdinand^  Se  Uir-tout  des  princes  pro- 
teftans  d'Allemagne  ,  qui  fe  lignalèrenc 
pour  la  défenie  commune.  Ce  fut-là 
le  commencement  de  fa  vie  active  Ôc 
de  fa  gloire  perfonnelle.  On  le  voit  à 
la  fois  combattre  les  Turcs ,  retenir  les 
Français  au-delà  des  Alpes ,  indiquer 

Ev 
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"      I    ■     ■  un  concile  ,   ôc    revoler  en   Efpagnc 
Ch.  cxxiv.  pour  aller  faire  la  guerre  en  Afrique. 
Il  aborde  devant  Tunis  ,  remporte  une 
iHT-       vid:oire  fur  Tulurpateur  de  ce  royau- 
rionne  à  uic  >  donne  à  Tunis  un  roi  tributaire 
Tanii  un  roi.  de  l'Efpagne ,  délivre  dix-huit  mille  cap- 
tifs chrétiens ,  qu'il  ramène  en  triom- 
phe en  Europe ,  &  qui  y  aidés  de  Tes 
bienfaits  ôc  de  (es  dons  ,  vont  chacun 
dans  leur  patrie  élever  le  nom  de  Char- 
ieS'Quint  juiqu'au  ciel.  Tous  les  rois 
chrétiens  alors  iemblaienc  petits  devant 
lui  ,  ôc  l'éclat  de  fa  renommée  obfcur- 
ciifait  toute  autre  gloire. 

Son  bonheur  voulut  encore  que  So- 
liman ,  ennemi  plus  redoutable  que 
François  /,  fût  alors  occupé  contre 
3534.  les  Perfans.  Il  avait  pris  Tauris  ,  de 
de-là  tournant  vers  Tancienne  Allyrie, 
il  était  entré  en  conquérant  dans  Bag- 
dat  5  la  nouvelle  Babylone  ,  s'étant 
rendu  maître  de  la  Méfopotamie  , 
'qu'on  nomme  à  préfent  le  Diarbek , 
éc  du  Curdidan  ,  qui  eft  l'ancienne 
Suziane.  Enfin  il  s'était  fait  reconnaître 
ôc  inaugurer  roi  de  Perfe  par  le  cahfe 
de  Bagdat.  Les  califes  en  Perfe  n'a- 
vaient plus  depuis  long-tems  d'autre 
honneur  que  celui  de  donner  en  céré- 
monie le  turban  des  fultans  ,  ôc  de 
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ceindre  le  fabre  au  plus  puiiïanr.  Mak-  — — 

moud  j  Geng'is  3  Tamerlan  ^  Ifma'él ^^''^'^^^^'^'' 
<So/;/^i,  avaient  accoutumé  les  Perfans 
à  changer  de  maîtres.  Soliman  après 
avoir  pris  la  moitié  de  la  Perfe  fiir 
Thamas _,  fils à'Ifma'él ^  retourna  triom- 
phant à  Conftantinople.  Ses  généraux  1^3  j« 
perdirent  en  Perfe  une  partie  àts  con- 
quêtes de  leur  maître.  C'eft  ainfî  que 
tout  Te  balançait ,  &  que  tous  les  Etats 
tombaient  les  uns  fur  les  autres  ^  la 
Perfe  fur  la  Turquie  ,  la  Turquie  fur 
l'Allemagne  &  fur  Pitalie ,  l'Allemagne 
&  l'Efpagne  fur  la  France  ;  &  s^'il  y 
avait  eu  à^s  peuples  plus  occidentaux, 
l'Efpagne  &  la  France  auraient  eu  de 
nouveaux  ennemis. 

L'Europe  ne  fentit  point  de  plus 
violentes  lecoulFes  depuis  la  chute  de 
l'Empire  Romain  ,  &  nul  empereur 
depuis  Charlemagne  n'eut  tant  d'éclat 
que  Charles-Quint,  L'un  a  le  premier 
rang  dans  la  mémoire  des  hommes 
comme  conquérant  &  fondateur  ;  l'au- 
tre, avec  autant  de  puiiïlince,  a  un  per- 
fonnage  bien  plus  difficile  à  foutenir. 
Charlemagne^  avec  les  nombreufes  ar- 
mées aguerries  par  Pépin  Se  Charles 
Martel ,  (ubjugua  aifément  des  Lom- 
bards amollis ,  ôc  triompha  des  Saxons 
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■ '•  fauvages.   CharUs-Quïnt  a  toujours  à 

Ch.  cxxiv.  craindre  la  France ,  l'Empire  des  Turcs, 
&c  la  moitié  de  l'Allemagne. 

L'Angleterre  qui  était  féparée  du 
rede  du  monde  au  huitième  iiècle,  eft 
dans  le  feizicme  un  puillant  royaume 
qu'il  faut  toujours  ménager.  Mais  ce 
qui  rend  la  lituation  de  Charles-Quint 
très-/upérieure  à  celle  de  Charlema- 
%ne  ,  c'eft  qu'ayant  à-peu-prcs  en  Eu- 
rope la  même  étendue  de  pays  fous  Tes 
*  loix ,  ce  pays  eft  plus  peuplé ,  beaucoup 

plus  fioiiiTant ,  plein  de  grands-hommes 
en  tout  genre.  On  ne  comptait  pas  une 
grande  ville  commerçante  dans  les 
premiers  téms  du  renouvellement  de 
l'Empire.  Aucun  nom  ,  excepté  celui 
du  maître ,  ne  fut  confacré  à  la  pofté- 
riié.  La  feule  province  de  Flandre  au 
feizième  fiècle ,  vaut  mieux  que  roue 
l'Empire  au  neuvième.  L'Italie  au  tems 
de  Paul  III y  eft  à  l'Italie  du  tems  à'A- 
drien  I  ôc  de  Léon  III ,  ce  qu'eft  la 
nouvelle  architecture  à  la  gothique.  Je 
ne  parle  pas  ici  des  beaux  arts ,  qui 
égalaient  ce  iiècle  à  celui  à'AuguJie ,  ôc 
du  bonheur  qu'avait  Charles-Quïnt  de 
compter  tant  de  grands  génies  parmi  (ts 
fujets.  Il  ne  s'agit  que  des  affaires  publi- 
ques ôc  du  tableau  général  du  monde» 
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CHAPITRE     CXXV. 

Conduite  depRANÇOlS  LSon  entrevue 
avec  Charles-Quint.  Leurs  que- 
relles ,  leur  guerre.  Alliance  du  roi  de 
France  &  dufultan  SoLIMAN»  Mort 
de  François  L 

OUe  François  I ,  voyant  fon  rival  _ 
donner  des  royaumes  ,  voulût  Ch.  cxxy. 
rentrer  dans  le  Milanais  auquel  il  avait 
renoncé  par  deux  traités  -,  qu'il  ait  ap- 
pelle à  Ton  fecours  ce  même  Soliman  j 
ces  mêmes  Turcs  repouifés  par  Char- 
les-Quint ;  cette  manœuvre  peut  être 
politique  :  mais  il  fallait  de  grands  fuc- 
cès  pour  la  rendre  glorieufe. 

Ce  prince  pouvait  abandonner  fe s   rrançoîj  i , 
prétentions  fur  le  Milanais ,  fource  in-  ^^nL^^^èu- 
tariffable  de  guerre ,  &  tombeau  des  gue  avec  i*» 
Français ,  comme  Charles  avait  aban-  Tur«s. 
donné  Tes  droits   fur  la  Bourgogne  , 
droits  fondés  fur  le  traité  de  Madrid  : 
il  eût  joui  d'une  heureufe  paix  ;  il  eût 
embelli ,  policé  ,  éclairé  fon  royaume 
beaucoup  plus  qu'il  ne  fit  dans  les  der- 
niers tems  de  fa  vie  j  il  eût  donné  une 
libre  carrière  à  toutes  ks  vertus.  Il  fur 
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! !  grand  pour  avoir  encouragé  Jes  arts  : 

Ch.  cxxv.  mais  la  palîion  malheurcufe  de  vouloir 

toujours  ctre  duc  de   Milan  ôc  vailal 

de  TEmpire  malgré  l'empereur,  fit  tort 

à  fa  gloire.  Réduit  bientôt  à  chercher 

le  (ecours  de  Barberoujfe  ,  il  en  cHUya 

des  reproches  pour  ne  Tavoir  pas  fe- 

»î3^'       condé  j  <3c  il  fut  traité  de  renégat  &  de 

parjure  en  pleine  dicte  de  TEmpire. 

Paît  brûler       QuEL   funeftc   coHtrafte  ,  de  faire 

«icsiuchétiens  bruler  à  petit  feu  dans  Paris  des  luthé- 

cn  France ,    nens  parmi  lefquels  il  y  avait  des  Al- 

&  les  paye  en   ,  o     j       >       •  ^ 

Allemagne,  icmans ,  (X  de  S  unir  en  mcme  tems  aux 
princes  luthériens  d'Allemagne  ,  au- 
près deiquels  il  eft  obligé  de  s'excufer 
de  cette  rigueur ,  &  d'affirmer  même 
qu^il  n'y  avait  point  eu  d'Allemans 
parmi'  ceux  qu'on  avait  fait  mourir  1 
Comment  des  hiftoricns  peuvent-ils 
avoir  la  lâcheté  d'approuver  ce  fup- 
plice ,  &  de  l'attribuer  au  :^èle  pieux 
d'un  prince  voluptueux  qui  n'avait  pas 
la  moindre  ombre  de  cette  piété  qu'on 
lui  attribue  ?  Si  c'eft-là  un  adte  reli- 
gieux, il  eft. cruellement  démenti  par 
le  nombre  prodigieux  de  captifs  catholi- 
ques que  Ton  traité  avec  Soliman  livra 
depuis  aux  fers  de  Barberoujfe  fur  les 
côtes  d'Italie.  Si  c'eft  une  adtion  de  po- 
litique,  il  faut  donc  approuver  les  per- 
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feciitions  des  païens   qui  immolèrent  ■ 

tant  de  chrétiens.  Ce  fut  en  iy3i>^"*  c-^^^'» 
qu'on  brûla  ces  malheureux  dans  Paris. 
Le  P.  Daniel  met  à  la  marge ,  £';v^/72- 
pie  de pidté.  Cet  exemple  de  piété  con- 
liftait  à  fulpendre  les  patiens  à  une 
haute  potence  ,  dont  on  les  faifait  tom- 
ber à  pluiieuis  repriles  fur  le  bûcher. 
Exemple,  en  etier  ,  d'une  barbarie  ra- 
finée ,  qui  infpire  autant  d'horreur  con- 
tre les  hiftoriens  qui  la  louent ,  que 
contre  les  juges  qui  l'ordonnèrent. 

On  ajoute  que  François  I  àk  publi- .  ^^J-^^f^ 
quement ,  qu  il  rerait  mourir  les  pro- 
pres enfans,  s'ils  étaient  hérétiques.  Ce- 
pendant il  écrivait  dans  ce  tems-là  mê- 
me à  Mélancîon ,  Tun  àts  fondateurs 
du  luthéranifme  ,  pour  Tengager  à  ve- 
nir à  fa  cour. 

Charles-Quint  ne  fe  conduifait 
pâsainfi,  quoique  les  luthériens  fulfenc 
fes  ennemis  déclarés  j  êc  loin  de  livrer 
des  hérétiques  aux  bourreaux ,  ôc  des 
chrétiens  aux  fers  ,  il  avait  délivré  dans 
Tunis  dix-huit  mille  chrétiens  efcla- 
ves  5  foit  catholiques ,  foit  proteftans. 

Il  faut  pour  la  funefte  expédition  de 
Milan ,  palier  par  le  Piémont  -,  Se  le 
duc  de  Savoie  refufe  au  roi  le  palfage. 
Le  roi  attaque  donc  le  duc  de  Savoie  , 
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pendant  que  l'empereur  revenait  triom- 
Ch.  cxxv.  pj-i^j^f  jç  Tunis.  Une  autre  caufe  de  ce 
'^^'^*  que  la  Savoie  fut  mife  à  feu  Ôc  à  fang , 
c'eft  que  la  mcre  de  François  I  était 
de  cette  maifon.  Des  prétentions  fur 
quelques  parties  de  cet  État ,  étaient 
depuis  longtems  un  fujet  de  difcorde. 
Les  guerres  du  Milanais  avaient  de 
mcme  leur  origine  dans  le  mariage  de 
l'aïeul  de  Louis  XII,  Il  n'y  a  aucun 
Etat  héréditaire  en  Europe  où  les  ma- 
riages n'aient  apporté  la  guerre.  Le 
droit  public  efl:  devenu  par-là  un  des 
plus  grands  fléaux  des  peuples  ;  pres- 
que toutes  les  claufes  des  contraàs  ôc 
des  traités  n'ont  été  expliquées  que  par 
les  armes.  Les  États  du  duc  furent  ra- 
vagés  :  c'efl:  cette  invafion  de  Fran- 
çois /jqui  procura  une  liberté  entière 
à  Genève ,  &  qui  en  fît  comme  la  capi- 
tale de  la  nouvelle  religion  réformée. 
Il  arriva  que  ce  même  roi ,  qui  faifait 
périr  à  Paris  les  novateurs  par  des  fup- 
plices  aftreux ,  qui  faifait  des  procef- 
fions  pour  expier  leurs  erreurs ,  qui 
difait  qu'il  n'épargnerait  pas  fes  en- 
fans  ,  s'ils  en  étaient  coupables  _,  était 
par- tout  ailleurs  le  plus  grand  foutien 
de  ce  qu'il  voulait  exterminer  dans  fes 
Etats. 
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C'est  une  grande  injuftice  dans  le  ~ 


P.  Daniel  y  de  dire  que  la  ville  de  C"-  cxxv. 
Genève  mit  alors  le  comble  à  fa  révolte 
contre  le  duc  de  Savoie.  Ce  duc  n'était 
point  Ton  fouverain.  Elle  était  ville  li- 
bre impériale  :  elle  partageait ,  comme 
Cologne ,  &  comme  beaucoup  d'au- 
tres villes  j  le  gouvernement  avec  fon 
évêque.  L'évêque  avait  cédé  une  partie 
de  (es  droits  au  duc  de  Savoie  ,  &  ces 
droits  difputés  étaient  en  compromis 
depuis  douze  années. 

Les  Genevois  difaient  qu'un  évcquc 
n'a  nul  droit  à  la  fouveraineté  \  que  \qs 
apôtres  ne  furent  point  des  princes  ; 
que ,  il  dans  les  tems  d'anarchie  Se  de 
barbarie ,  les  évêques  ufurpèrent  des 
provinces ,  les  peuples  dans  des  tems 
éclairés  devaient  les  reprendre. 

Mais  ce  qu'il  fallait  fur-tout  obfer- 
ver,  c'eft  que  Genève  était  alors  une 
ville  petite  Se  pauvre  ,  Se  que ,  depuis 
qu'elle  fe  rendit  libre ,  elle  fut  plus 
peuplée  du  double,  plus  induftrieufe  , 
plus  commerçante. 

Cependant  quel  fruit  François  I 
recueuille-t-il  de  tant  d'entreprifes  ? 
Charles -Quint  arrive  de  Rome  ,  fait 
repalfer  les  Alpes  aux  Français ,  entre 
€U  Provence  avec  cinquante  mille  hom- 


If3#. 


Ch.  cxxv. 
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mes ,  s'avance  jufqu'à  Marfeille ,  met 
le  iiége  devant  Arles  \  &  une  aurre  ar- 
mée ravage  la  Champagne  de  la  Picnr- 
die.  Ainfi  le  fruit  de  cette  nouvelle 
tentative  fur  l'Italie,  fut  de  hazarder 
la  France. 

La  Provence  de  le  Dauphiné  ne  fu- 
rent (auvées  que  par  la  fage  conduite 
du  maréchal  de  Montmorenci  _,  com- 
me elles  l'ont  été  de  nos  jours  par 
le  Maréchal  de  Belle-IJle.  On  peut , 
ce  me  femble  ,  tirer  un  grand  fruit  de 
riiiftoire  _,  en  comparant  les  tems  &c 
les  évcnemens.  C'efl;  un  plaifir  digne 
d'un  bon  citoyen  ,  d'examiner  par 
quelles  refTources  on  a  chalfé  dans  le 
mcme  terrein  &  dans  les  mcmes  occa- 
fions  deux  armées  vidrorieufes.  On  ne 
fait  guères  ,  dans  l'oifiveté  des  grandes 
villes ,  quels  efforts  il  en  coûte  pour 
radenibler  des  vivres  dans  un  pays  qui 
en  fournit  à  peine  à  fcs  habitans ,  pour 
avoir  de  quoi  payer  le  foldat ,  pour  lui 
fournir  le  nécellaire  fur  fon  crédit  , 
pour  garder  àts  rivières  ,  pour  enlever 
aux  ennemis  Aqs  poftes  avantageux 
dont  ils  fe  font  emparés.  De  tels  détails 
n'entrent  point  dans  notre  plan.  Il  n'eit 
nécellaire  de  Its  examiner  que  dans  le 
tems  même  de  l'aClion.  Ce  font  les  ma- 
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tériaux  de  l'édifice  ^  on  ne  les  compte  ■    ■  ' 
plus  quand  la  maifon  eft  conftruite.       *""•  ^^^^ 

L'empereur  fut  obligé  de  fortir  de 
ce  pays  dévafté ,  «Se  de  regagner  Tltalie 
avec  une  armée  diminuée  par  les  ma- 
ladies contagieufes.  La  France^  envahie 
de  ce  côté ,  regarda  fa  délivrance  com- 
me un  triomphe  j  mais  il  eût  été  plus 
beau  de  l'empêcher  d'entrer  que  de  s'ap- 
plaudir de  le  voir  fortir. 

Ce  qui  caraclérife  davantage  les  dé- 
mêlés de  Charles- Quint  &:  de  Fran- 
çois I y  &  les  fecoulies  qu'ils  donnèrent 
a  TEurope  ,  c'efl:  ce  mélange  bizarre  de 
franchile  &:  de  duplicité ,  d'emporté-: 
mens  de  colère  &  de  réconciliation  , 
des  plus  fanglans  ourrages  6c  d'un 
prompt  oubli,  des  artifices  les  plus  rati- 
nes &  de  la  plus  noble  confiance. 

Il  y  eut  des  chofes  horribles ,  il  y  en 
eut  de  ridicules.. 

François  Dauphin  y  fils  de  Fran-      i ,-  5^. 
cols  I  j  meurt  d'une  pleuréfie.  On  ac-  ^  cha.ics- 
cute  un  Italien  nomme  MontecucuU  _,  lemenc  accu- 
fon  échanfon  ,  de  l'avoir  empoifonné  ,  l'é  d'avoir 
on  regarde  CharUs-Qulnt  comme  l'au-  f";^P°i^f">^^ 
teur  du  crime.  Qu  aurait  gagne  1  em- 
pereur à  faire  périr  par  le  poilon   un 
prince  de  dix-huit  ans  ,  qui  n  avait  ja- 
mais fait  parler  de  lui ,  àc  qui  avait  un 
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frère?  Montécucid'i  fat  ccartelé:  voi- 
Ch.  cxxv.  i^  çg  ç^^j  g^  horrible.  Voici  le  ridicule. 
Conaam-       FRANÇOIS  I  ^  qui ,  par  le  traité  de 
jié  au  parle-  Madrid  ,   n'était   plus  fuzerain  de  la 
mène  de  Paris.  Flandre  &  de  l'Artois,  &  qui  n  était 
^^'^'       forti  de  prilon  qu'à  cette  condition  , 
fait  citer  Tempereur  au  parlement  de 
Paris  ,  en  qualité  de  comte  de  Flandre 
ôc  d^Artois  fon  vaflal.  L'avocat  général 
Cappel  prend  des  conclufions  contre 
Charles-Quint  3  ôc  le  parlement  de  Pa- 
ris le  déclare  rebelle. 

Peut-on  s'attendre  que  Charles  Se 
François  fe  verront  familièrement  com- 
me deux  gentilshommes  voifms ,  après 
la  prifon  de  Madrid  ,  après  des  démen- 
tis par  la  gorge  ^  des  déHs  ,  6.QS  duels 
propofés  en  préfence  du  pape  en  plein 
condftoire,  après  la  ligue  du  roi  de 
France  avec  Soliman  ;  enfin  après  que 
l'empereur  a  été  acculé  ,  aulli  publi- 
quement qu'injuftement ,  d'avoir  fait 
cmpoifonner  le  premier  dauphin ,  i<c 
lorfqu'il  fe  voit  condamné  comme  con- 
tumace, par  une  cour  de  judicature,  dans 
le  même  pays  qu'il  a  fait  trembler  tant 
de  fois  ? 
Charles  &  CEPENDANT  CCS  dcux  grands  rivaux 
piançois  fe    Çq  voient  à  la  rade  d'Aieuemorte.  Le 

voirnc  rami-  -  /  >  v 

Uèicmcnt.      P^pe  avait  ménage  cette  entrevue  après 
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une  trêve.  Charles-Quint  même  defcen*  ■' 

dit  à  terre  ,  fit  la  première  vifite  ,  &  fe  ^^  cxxv. 
mit  entre  les  mains  de  Ton  ennemi  : 
c'était  la  fuite  de  Tefprit  du  tems.  Char- 
les fe  défia  toujours  des  promedes  du 
monarque  ,  &  fe  livra  à  la  foi  du  che- 
valier. 

Le  duc  de  Savoie  fut  long-tems  la 
viftime  de  cette  entrevue.  Ces  deux 
monarques,  qui,  en  fc  voyant  avec  tant 
de  familiarité ,  prenaient  toujours  des 
mefures  l'un  contre  l'autre,  eardèrenc 
les  places  du  duc  ^  le  roi  de  France  pour 
le  frayer  un  pailage  dans  l'occafion  vers 
le  Milanais ,  de  l'empereur  pour  l'en 
empêcher. 

Charles-Quint,  après  cette  entre-       'ns 
vue  à  Aiguemorte,  fait  un  voyage  à  Paris, 
qui  elt  bien  plus  étonnant  que  celui  des 
empereurs  Sigifmond  &  Charles  IJ^, 

Retourné  en  Eipagne,  il  apprend 
que  la  ville  de  Gand  s'eit  révoltée  en 
Flandres.  De  lavoir  jufqu'où  cette  ville 
avait  dû  foutenir  (es  privilèges  ,  &  juf- 
qu'où  elle  en  avait  abulé  ,  c'eft  un  pro- 
blême qu'il  n'appartient  qu^à  la  force 
de  réfoudre.  Charles-Quint  voulait  Tal- 
fujettir  (3c  la  punir  :  il  demande  palïage 
au  roi ,  qui  lui  envoie  le  dauphin  &  le 
duc  d'Orléans  jufqu'à  Bayonne ,  6c  qui 
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•  va  lui-mcme  au-devant  de  lui  jufqu'à 

Ch.  cxxv.  chatelleraud. 
Autre  voya-       L'empereur  aimait  à  voyaccr  ,  à  fe 

ge   de  Char-  ^         v  i  \        j     Ut 

les  en  fiance,  l'^^oiit^'^i-'  ^  t<^us  Ics  peuples  de  1  Europe , 
à  jouir  de  fa  gloire.  Ce  voyage  fut  un 
enchaînement  de  fêtes ,  6c  le  but  était 
d'aller  faire  pendre  vingt-quatre  mal- 
heureux citoyens.  Il  eût  pu  aifcmenc 
s'épargner  tant  de  fatigues ,  en  envoyant 
quelques  troupes  à  la  gouvernante  des 
Pays-bas  :  on  peut  mcme  s'étonner  qu'il 
n'en  eût  pas  laillé  aifez  en  Flandres  pour 
réprimer  la  révolte  des  Gantois  ;  mais 
c'était  alors  la  coutume  de  licentier  Tes 
troupes  après  une  trcve  ou  une  paix. 

Le  delîèin  de  François  / .  en  rece- 
vaut  1  empereur  dans  lés  Etats  avec  tant 
d'appareil  ôc  de  bonne  foi ,  était  d'ob- 
tenir enfin  de  lui  la  promeiîe  de  Tinve- 
ftirure  du  Milanais.  Ce  fur  dans  cette 
vaine  idée  qu'il  refufa  l'hommage  que 
lui  offraient  les  Gantois.  Il  n'eut  ni 
'  Gand  ni  Milan. 

On  a  prétendu  que  le  connétable  de 
Montmorcnci  fut  difgricié  par  le  roi , 
pour  lui  avoir  confeillé  de  fe  contenter 
de  la  promelfe  verbale  de  Charles- 
'Quint.  Je  rapporte  ce  petit  événement, 
parce  que ,  s'jI  eil  vrai ,  il  fait  connaître 
le  cœur  humain.  Un  homme  qui  n'a 
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qu'à  s'en  prendre  à  lui-même  d'avoir  — ^ 

fuivi  un  mauvais  avis ,  eft  fouvent  aifez  ^"'  ^^^v. 
injufte  pour  en  punir  l'auteur.  Mais  on 
ne  devait  guères  le  repentir  de  n'avoir 
exigé  de  Ckarles-Quint  que  des  paro- 
les ;  une  promeife  par  écrit  n'eût  pas 
été  plus  {ure. 

i^i^^A^ço/s  /avait  promis  par  écrit 
de  céder  la  Bourgogne ,  ôc  il  s'était  bien 
donné  de  garde  de  tenir  fa  parole.  On 
ne  cède  guère  à  fon  ennemi  une  grande 
province  ,  (ans  y  être  forcé  par  les  ar- 
mes. L'empereur  ^voua  depuis  publi- 
quement y  qu'il  avait  promis  le  Mila- 
nais à  un  fils  du  roi  ;  mais  il  ioutint  que 
c'était  à  condition  que  François  /éva- 
cuerait Turin  ,  que  François  garda  tou- 
jours. 

La  généroiité  avec  laquelle  le  roi 
avait  reçu  l'empereur  en  France  ,  tant 
de  fctes  fomptueufes  ,  tant  de  témoi- 
gnages de  confiance  ôc  d'amitié  récipro- 
ques ^  n'aboutirent  donc  qu'à  de  nou- 
velles guerres. 

Pendant  que  Soliman  ravage  encore 
la  Hongrie ,  pendant  que  Charles- 
Quint,  pour  mettre  le  comble  à  fa  gloi- 
re 5  veut  conquérir  Alger  comime  il  a 
fubjugué  Tunis  ,  de  qu'il  échoue  dans 
cette  entreprife  ,  François  I  rcireirç 
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"■•  "  les  nœuds  de  Ton  alliance   avec  So/i- 

Ch.  cxxv.  ^^^^  Il  envoie  deux  miniftres  fecrets 

Deuxmuii-^  k  PoLtc  par  la  voie  de  Venife  ;  ces 

Itres  de  Fian-    .  •     •  n.  r  /r  iT     '  1 

çois  I  ailafli-  cleux  iTimiitres  lont  aliailines  en  che- 
aés,  min  par  l'ordre  du  Marquis  del  Vdjloy 

gouverneur  du  Milanais ,  fous  prétexte 
qu'ils  font  nés  tous  deux  fujets  de 
l'empereur.  Le  dernier  duc  de  Milan , 
François  Sfor'^e  ,  avait ,  quelques  an- 
j  nées  auparavant ,  fait  trancher  la  tcte  à 

un  autre  minière  du  roi.  Comment 
accorder  ces  violations  du  droit  des 
gens  avec  la  généroiité  dont  fe  pi- 
quaient alors  les  oHiciers  de  l'empe- 
reur ,  ainfi  que  ceux  du  roi  ?  La  guerre 
recommence  avec  plus  d  animofité  que 
jamais  vers  le  Piémont ,  vers  les  Pyré- 
nées ,  en  Picardie.  C'eft  alors  que  les 
galcres  du  roi  fe  joignent  à  celles  de 
Chérédin  ,  furnommé  Barberou(]e  , 
amiral  du  fultan ,  &  vice-roi  d'Alger. 
J54J.  Les  Heurs  de  lys  &  le  croilfant  font 
'devant  Nice.  Les  Français  &  les  Turcs 
lous  le  comte  à' En^hien  de  la  branche 
de  Bourbon  ,  Se  Tous  l'amiral  Turc , 
ne  peuvent  prendre  cette  ville  ;  de  Bar- 
beroujfe  ramène  la  flotte  Turque  à  Tou- 
lon, des  que  le  célèbre  André  Doria 
s'avance  au  fecours  de  la  ville  avec  fes 
galères. 

Barberouss-e 
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Barberousse  était  le  maître  ah-  =r 


folu  dans  Toulon.  Il  y  fit  changer  une  Ch.  cxxv. 
, grande  mailon  en   mofquée  :  ainfi  le  TurcsôcmoC- 
mcme  roi  qui  avait  laiilé  périr  dans  Ton  .^^^"^^  ^  ^^^' 
royaume  ,  tant  de  chrétiens  de  la  corn- 
munion  de  Luther^  par  le  plus  cruel 
/upplice  ,  laiilait  les  mahométans  exer- 
cer leur  religion  dans  (es  États.  Voilà  Ix 
piété  que  le  Jéiuite  Daniel  loue  \  c'eft 
iiind  que  les  hiftoriens  (e  deshonorent, 
-Un  hillorien  citoyen  eût  avoué  que  la 
politique  faifait  brûler  des  luthériens  , 
Se  favoriiait  des  mululmans. 

André  Doria  eft  le  héros  qu'en  André 
peut  mettre  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  E>o"'^> 
ler virent  la  fortune  de  Charles-Quint, 
Il  avait  eu  la  gloire  de  battre  Tes  galères 
devant  Naples,  quand  il  était  amiral 
de  François  ly  ôc  que  Génes^  (a  patrie  , 
était  encore  fous  la  domination  de  la 
France.  Il  fe  crut  enfuite  obligé  ,  com- 
me le  connétable  de  Bourbon  ^  par  des 
intrigues  de  cour ,  de  paffer  au  lervice 
de  l'empereur.  Il  défit  plufieurs  Fois  les 
Hottes  de  Soliman  ;  mais  ce  qui  lui  fie 
le  plus  d'honneur  ,  ce  fut  de  rendre  la 
liberté  à  fa  patrie  ,  dont  Charles-Quint 
lui  permettait  d'être  fouverain.  Il  pré- 
féra le  titre  de  reftaurateur  à  celui  de 
maître.  Il  établit  le  gouvernement  tel 

U.V,TomeF.  F 
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■"  '  '  '  -  qu'il  fubrifte  aujourd'hui ,  ôc  vécut  juC- 
Cîî.  cxxv.  ^^^'^^  quatre  vingt-quatorze  ans,  l'hom- 
me le  plus  confidcré  de  l'Europe.  Gènes 
lui  éleva  une  ftatue  comme  au  libéra- 
teur de  la  patrie, 
céiizolcs.  Cependant  le  comte  à'Enghlen  ré- 
ij^4.  pare  l'aftront  de  Nice  par  la  vidtoirc 
qu'il  remporte  à  Cérizolcs  dans  le  Pié- 
mont, fur  le  marquis  del  J^a/Io," Jamais 
vicloire  ne  fut  plus  complctte.  Quel 
fruit  retira- t-on  de  cet;e  glorieufe  jour- 
née ?  Aucun.  C'était  le  fort  des  Fran- 
çais de  vaincre  inutilement  en  Italie. 
Les  journées  d'Agnadcl ,  de  Fornouc  , 
de  Ravenne  ,  de  Marignan  ,  de  Cérizo- 
lcs 5  en  font  des  témoignages  immortels. 
Le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII ,  par 
une  fatalité  inconcevable,  s'alliait,  con- 
tre la  France ,  avec  ce  mcme  empereur 
dont  il  avait  répudié  la  tante  fi  honteu- 
fement ,  de  dont  il  avait  déclaré  la  cou- 
fine  bâtarde  ,  avec  ce  même  empereur 
qui  avait  forcé  le  pape  Clément  VII  à 
l'excommunier.  Les  princes  oublient 
les  injures  comme  les  bienfaits,  quand 
l'intérêt  parle.  Mais  il  femble  que  c'était 
alors  le  caprice  plus  que  Fintérét  qui 
liait  Henri  VIII  avec  Charles- Quint, 

Il  comptait  marcher  à   Paris  avec 
trente  mille  hommes.  Il  alîiégeait  Bou- 
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îogne- fur-mer  ,  tandis  que   Char/es-  ' 

Quint  avançait  en  Picardie.  Où  était  ^"'  ^^^^' 
alors  cette  balance  que  Henri  yi II \ ou.- 
lait  tenir  ?  Il  ne  voulait  qu'embarrairer 
François  I  ,dc  Pempécher  de  rraverfec 
le  mariage  qu'il  projettait  entre  Ton  hls 
Edouard  ôc  Marie  Stuart  j  qui  fut  de- 
puis reine  de  France.  Quelle  raifon  pour 
déclarer  la  guerre  ! 

Ces  nouveaux  périls  rendent  la  ba- 
taille de  Cerizoles  infrudtueufc.  Le  roi 
de  France  efi:  obligé  de  rappeller  une 
grande  partie  de  cette  armée  viclorieu- 
fe  ,  pour  venir  défendre  les  frontières 
feptentrionales  du  royaume. 

La  France  était  plus  en  danger  que 
jamais.  Charles  était  déjà  à  Soi  (Tons , 
de  le  roi  d'Angleterre  prenait  Boulo- 
gne 5  on  tremblait  pour  Paris.  Le  lu- 
théranifme  fil  alors  îefalut  de  la  Fran- 
ce ,  6c  la  fer  vit  mieux  que  les  Turcs  , 
fur  qui  le  roi  avait  tant  compté.  Les 
princes  luthériens  d'Allemagne  s'unif- 
iaient alors  contre  Charles-Quint .,  dont 
ils  craignaient  le  defpotifme  \  ils  étaient 
en  armes.  Charles  prclFant  la  France  , 
&  prelfé  dans  l'Empire ,  fit  la  paix  à 
Crépi  en  Valois ,  pour  aller  combattre  1544. 
les  fujets  en  Allemagne. 

Par  cette  paix  il  promit  encore  le 

Fij 
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•-  Milanais  au  duc  d'Orléans ,  fils  du  roi  y 

Ch.  cxxv.  qui  devait  être  Ton  gendre  :  mais  la 
deftinée  ne  voulait  pas  qu'un  prince 
de  France  eût  cette  province ,  ôc  la 
mort  du  duc  d'Orléans  épargna  à  l'em- 
pereur l'embarras  d'un  nouveau  viole- 
ment  de  fa  parole. 
Mort^dc  FfiANÇOis  I  acheta  bientôt  après 
Piaiiçoisi.  la  paix  avec  l'Angleterre  pour  huit 
cent  mille  écus,  Voilà  ies  derniers  ex- 
ploits. Voilà  le  fruit  des  delîbins  qu'il 
eut  fur  Naples  &  Milan  toute  fa  vie. 
Il  fut  en  tout  la  vidime  du  bonheur 
de  Chaxlcs-Quint  ;  car  il  mourut  quel- 
ques mois  après  Henri  F^îII  ^  de  cette 
maladie  alors  prefqu'incurable  ,  que  la 
découverte  du  nouveau  monde  avait 
tranfplantée  en  Europe.  C'eft  ainfi  que 
les  évcneniens  (ont  enchaînés.  Un  pi- 
lote Génois  donne  un  univers  à  l'Efpa- 
gne.  La  nature  a  mis  dans  les  ides  de 
çts  climats  lointains  ,  un  poifon  qui 
infe6te  les  fources  de  la  vie  \  &  il  faut 
qu'un  roi  de  France  en  périlFe.  Il  laiiîe 
en  mourant  une  dilcorde  trop  durable , 
non  pas  entre  la  France  &  l'Allemagne, 
mais  entre  la  maifon  de  France  &  celle 

ô!  Autriche. 
Trancc  un        ..       „    '         r 

feu  polie  fous      La  Francc  tous  ce  prmce  commen- 
yrançoisi,     çr^t  à  fortir  GC  la  barbarie,  ^  la  lan^ 
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gue  prenait  un  tour  moins  gothique.  "~* 

ri        r»  1  •  Cm.   CXXYi 

i  relte  encore  quelques  petits  ouvra- 
ges de  ce  tems,  qui  ,  s'ils  ne  font  pas 
réguliers  j  ont  du  Tel  &  de  la  naïveté  : 
comme  quelques  épigrammes  de  l'évê^ 
que  S, -Gelais  ^  de  Clément  Marot ,  de 
François  I  même.  Il  écrivit  ,  dit-on , 
fous  un  portrait  à'  Agnès  Sorel: 

Gentille  Agnès  plus  d'honneur  e)i  mérite, 
La  caufe  étant  de  France  recouvrer , 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Clofe  nonnain ,  ou  bieiî  dévot  hermite. 

Je  ne  faurais  pourtant  concilier  ces 
vers ,  qui  parainent  purement  écrits 
pour  le  tems ,  avec  les  lettres  qu'on  a 
encore  de  fa  main ,  &  fur-tout  avec 
celle  que  Daniel  a  rapportée. 

"  Tout  à  fteure  ynli  que  je  me  vou- 
«  loys  mettre  o  lit  eft  aryvé  Laval ^ 
"  lequel  m'a  aporté  la  ferteneté  du  le- 
«  vement  den  liege ,  ik.c,  ^y 

Ce  n'était  point  ainii  que  les  Scl^ 
pions  ^  les  Sylla  _,  les  Cejar  écrivaient 
en  leur  langue.  Il  faut  avouer  que,  mal- 
gré l'inftind:  heureux  qui  animait  Fran- 
çois I  en  faveur  des  arts ,  tout  était 
oarbare  en  France  ,  comme  tout  était 
petit  en  comparaifon  des  anciens  Ro- 
mains. 

Fiij 
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-*-  Il  compofa  àts  mémoires  fur  la  dif- 

C«.  CXXV.      •    1-  1-      -Il  '1 

cipline  miljtaire  dans  le  tems  qu  il  vou- 
lait établir  en  France  la  légion  Romai-'' 
ne.  Tous  les  arts  furent  protégés  par 
lui  \  mais  il  fut  obligé  de  faire  venir 
^es  peintres ,  des  fculpteurs  >  des  ar- 
chitedes  d'Italie. 

Il  voulut  bâtir  le  Louvre ,  mais  à 
peine  eut- il  le  tems  à' en  faire  jetter 
\q,s  fondemens  -,  fon  projet  magnifique 
du  collège  royal  ne  put  être  exécuté: 
mais  du  moins  on  enfeigna  par  Tes  li- 
béralités les  langues  grecque  &  hé- 
braïque ,  &c  la  géométrie  qu'on  était 
très-loin  de  pouvoir  enfeigner  dans 
l'univerfité.  Il  n'y  avait  pas  un  fcul 
homme  en  France,  avant  cetems-là,, 
qui  (vki  lire  les  caractères  grecs* 

On  ne  fe  fervait  dans  les  écoles  y 
dans  les  tribunaux ,  dans  les  monu- 
mens  publics  ,  dans  \ts  contrats ,  que 
d'un  mauvais  latin  appelle  le  langage 
du  moyen  âge ,  refte  de  l'ancienne  bar- 
barie des  Francs,  àes  Lombards,  des 
Germains,  àes  Goths ,  ÔQs  Anglais,, 
qui  ne  furent  ni  fe  former  une  langue 
régulière  ,  ni  b-ien   parler  la  latine. 

Rodolphe  de  Habsbourg  avait  or- 
donné dans  l'Allemagne  qu'on  plaidât  j 
^  qu'on  rendit  les  arrcts  dans  U  Ur- 
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pic  du  pays.  Alphonfe  Icfagc  en  Caf-  ' 

lille  établit  le  même  ufage.  Edouard  III  ^"-  C'"^^^- 
en  fit  autant  en  Angleterre.  François  I 
ordonna  enfin  qu'en  France  ceux  qui 
avaient  le  malheur  de  plaider  puifent 
lire  leur  ruine  dans  leur  propre  idio- 
me. Ce  ne  fut  pas  ce  qui  commença  à 
polir  la  langue  françaife  \  ce  fut  refpric 
du  roi  de  celui  de  fa  eour  à  qui  l'on  eut 
cette  obligation. 


VA 
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CHAPITRE    CXXVI. 

Trouves  d'Allemagne.  Bataille  de 
Mulberg.  Grandeur  &  dïfgrace  de 
Charli^s-Quint.  Son  abdication, 

•  T    A   mort  de  François  I  n'applanic 
tw.  CXXVI.    I  j  pas   à  Charles-Quint  le    chemin 
vers  cette  monarchie  imiverfelle  dont 
on  lui  imputait  le  dellein  :  il  en  était 
alors  bien  éloigné.  Non- feulement  il 
eut  dans  Henri  II ^  fucceireur  de  Fran- 
çois y  un  ennemi    redoutable  j  mais 
dans  ce  tems  là  même  ,  les-  princes  , 
les  villes  de  la  nouvelle  religion  en 
Allemagne  ,  faifaient  la  guerre  civile  , 
d:  alfemblaient  contre  l'ai  une  grande 
armée.  C'était  le  parti    de  la  libertc 
beaucoup  plus  encore  que  celui  du  lu- 
théranifme. 
'  Cet   empereur  fi  puiifant ,  &:   Ton 
frère  Ferdinand  ^  roi  de  Hongrie   Se 
de  Bohême  ,  ne   purent  lever  autant 
d'Allemans  que  les  confédérés  leur  en 
oppofaicnt.  Charles  fut  obligé  ,  pour 
avoir  des  forces  égales ,  de  recourir  à 
fes  Efpagnols ,  à  l'argent  Ôc  aux  trou- 
pes du  pape  Paul  I IL 
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Rien  ne  fat  plus  éclatant  que  fa  vie-  == 
toire  de  Muiberg.  Un  éledeur  de  Saxe ,  ^"*  ^^^'^^'^* 
un  landgrave  de  Heile ,  prifonniers  à 
fa  fuite  5  le  parti  luthérien  concerné , 
les  taxes  immenies  impofées  fur  les 
vaincus  ,  tout  femblait  le  rendre  def- 
potique  en  Allemagne  j  mais  il  lui  ar- 
riva encore  ce  qui  lui  était  arrivé  après 
la  prife  de  François  I.  Tout  le  fruit  de 
fon  bonheur  fut  perdu.  Ce  mcme  pape 
Paul  IJI  retira  fes  troupes  ,  des  qu'il 
le  vit  trop  puillant.  Henri  /^///ranima 
les  reftes  languiifans  du  parti  luthérien 
en  Allemagne.  Le  nouvel  électeur  de 
Saxe  Maurice  j  à  qui  Charles  avait 
donné  le  duché  du  vaincu  ,  fe  déclara 
bientôt  contre  lui ,  &  fe  mit  à  la  tête 
de  la  ligue. 

Enpin  cet  empereur  Ci  terrible  eft  (ur       Mf^» 
le  point  d'être  fait  priionnier  avec  fon 
frère  par  les  princes  proteftans  d'Al- 
lemagne ,  qu'il  ne  regardait  que  com- 
me des  fuj ets  révoltés.  Il  fuit  en  dé- 
fordre  dans    les    détroits  d'Infpruck. 
Dans  ce  tems-là  même  le  roi  de  France    Metz ,  Touî 
Henri  II  fe  faiiit  de  Metz  ,  Toul  Se  ^  ^^"^""  * 
Verdun ,  qui  font  toujours  reftés  à  la  ^  "^^  ^^' 
France  ,  pour  prix  de  la  liberté  qu'elle 
avait  allurée  à  rAllemagne.  On  voie 
que  dans  tous  les  rems  les  feigneurs 

F? 
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"-  ■         — '■  de  l'Empire  _,  le  lurhéranifme  mcmCs 

Cm.  cxxvi.  durent  leur  confervation  aux  rois  de 

France.  C'efl  ce  qui  eft  encore  arrivé. 

depuis  fous  Ferdinand  II  ôc  (ons  Fer^ 

dinand  IIL 

Le  poifeiFeur  du  Mexique  eft  obligp: 
d'emprunter  deux  cent  mille  écus  d'op 
du  duc  de  Florence  Cofme ,  pour  tacKec 
de  reprendre  Metz  ;  &,  s  étant  racconir 
mode  avec  les  luthériens  pour  fe  ven- 
ger du  roi  de  France ,  il  aiîiége  cette, 
ville  à  la  tcte  de  cinquante  mille  com- 
battans.  Ce  fiége  eft  un  àes  plus  mé- 
morables dans  l'hiftoire  \  il  fait  la  gloire- 
îfî^.  éternelle  de  François  de  Guife  ^  qui  dé- 
fendit la  Ville  foixante-cinq  jours  conr- 
tre  Charles-Quint ,  &c  qui  le  contrai-' 
gnit  enfin  d'abandonner  Ton  entreprife 
après  avoir  perdu  le  tiers  de  fon  armée^ 
La  puiifance  de  Charles-Quint  n'é- 
tait qu'un  amas  de  grandeurs  ôc  de  di- 
gnités entouré  de  précipices.  Les  agt- 
rations  de  fa  vie  ne  lui  permirent  ja- 
mais de  faire  de  (es  vaftes  États  un 
corps  régulier  &  robufte  dont  toutes 
les  parties  s'aidalFcnt  mutuellement  , 
Se  lui  fourniffent  de  grandes  armées 
toujours  entretenues.  C'eft  ce  que  fur 
faire  Charlemagne  ;  mais  fcs  États  fe 
îouci-uiient  5  &  vainqueur  djes  Saxons. 


DES  Nations.       151 

Se  des  Lombards ,  il  n'avait  point  un  r 


Soliman  à  repoulfer ,  des  rois  de  France  Ch.  cxxvi» 
à  combattre  ,  de  puilfans  princes  d'Al- 
lemagne ,  &  un  pape  plus  puiiTant  à 
réprimer  ou  à  craindre. 

Charles  Tentait  trop  quel  ciment 
était  nécefîaire  pour  bâtir  un  édifice 
aufîî  fort  que  celui  de  la  grandeur  de 
Charlemagne.  Il  fallait  que  Philip pc 
fon  fils  eût  l'Empire -,  alors  ce  prince, 
que  les  tréfors  du  Mexique  &  du  Pérou 
rendirent  plus  riche  que  tous  les  rois 
de  l'Europe  enfemble  ,  eût  pu  parvenir 
à  cette  monarchie  univerfelle  plus  aifée 
à  imaginer  qu^'à  faifir. 

C'est  dans  cette  vue  que  Charles- 
Quint  fit  tous  (qs  efforts  pour  engagée 
fon  frère  Ferdinand ,  roi  des  Romains 
à  céder  l'Empire  à  Philippe,  Mais  à 
quoi  aboutit  cette  propofition  révol- 
tante ?  A  brouiller  pour  jamais  Philippe 
ôz  Ferdinand, 

Enfin  ,  lallé  de  tant  de  fecoufTcs , 
vieilli  avant  le  rems  ,    détrompé   de 
tout ,  parce  qu'il  avait  tout  éprouvé  ; 
il  renonce  à  fes  couronnes  Se  aux  hom- 
mes à  l'âge  de  j^ans,  c'eft-à-dire  à       i^^g, 
râee  où  l'ambition  des  autres  hommes   Ahdicariotî 
cft  dans  toute  fa  force ,  &  où  tant  de  Qui^c* 
rois  fubalternes,  nommés  minières  > 

Fv) 
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'  ont  commencé  la  carrière  de  leur  grari- 
Ch.  cxxvi.  aeur. 

On  prérend  que  Ton  efprit  fe  déran- 
gea dans  fa  folitude  de  S.-Juji,  En 
efTct ,  pafTer  la  journée  à  démonter  des 
pendules ,  Se  à  tourmenter  des  novi- 
ces 5  fe  donner  dans  l'églife  la  comédie 
de  Ion  propre  enterrement ,  le  mettre 
dans  un  cercueuil ,  de  chanter  Ton  de 
profundïs  ,  ce  ne  font  pas  là  des  traies 
d'un  cerveau  bien  organifé.  Celui  qui 
avait  fait  trembler  l'Europe  &  l'Afri- 
que ,  &  repoullé  le  vainqueur  de  la 
1558.  Perfc  ;,  mourur  donc  en  démence.  Tout 
montre  dans  (a  famille  l'excès  de  la 
faiblelTe  humaine. 
PaiblefTe  de  SoN  grand -père  MaximUien  veut 
•civeaii.  être  pape  -^Jeanne  fa  mère  eft  folle  & 
enfermée  j  &  Charles-Quïnt  s'enferme 
chez  àç.s  moines ,  &  y  meurt  ayant 
l'elprir  aufîî  troublé  que  fa  mère. 

N'oublions  pas  que  k  pape  Paid 
IV nt  voulut  jamais  reconmitre  pour 
empereur  Ferdinand  I  ^  à  qui  fon  frère 
avait  cédé  FEmpire  -,  ce  pape  préten- 
dait que  Charles  n'avait  pu  abdiquci: 
fans  fa  permilfion.  L'archevêque  ,  élec- 
teur de  Mayence  ,  chancelier  de  l'Em- 
pire ,  promulgua  tous  (ts  actes  au  nom 
de  CharUs-Quint ,  jufqu  à  la  mort  et. 
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ee  prince.  C'eft  la  dernière  époque  de  ' 

la  prétention  qu'eurent  li  longtems  les  Ch.  cxxvi» 

papes  de  diipoier  de  TEmpire.  Sans  tous 

les  exemples  que  nous  avons  vus  de 

cette  prétention  étrange ,  on  croirait 

que  Pau/  /Savait  le  cerveau  encore 

plus  blelfé  que  Charles-  Quint. 

Avant  de  voir  quelle  intiuence  eut 
Philippe  II  Ton  fils  fur  la  moitié  de 
TEurope  ,  combien  l'Angleterre  fut 
puilfante  fous  Eli^ab^th^  ce  que  de- 
vint l'Italie  5  comment  s^établit  la  ré- 
publique des  Provinces-Unies  ,  de  à 
quel  état  affreux  la  France  fut  réduite; 
)e  dois  parler  des  révolutions  de  la  re- 
ligion ^  parce  qu'elle  entra  dans  toutes 
les  affaires  >  comme  caufe  ou  comme 
prétexte,  dès  le  tems  de  Charles-Quint, 

Ensuite  je  me  ferai  une  idée  de^ 
conquêtes  des  Efpagnols  dans  l'Améri- 
que ,  &  de  celles  que  firent  les  Portu^ 
gais  dans  les  Indes  :  prodiges  dont  Phi- 
lippe II  recueuillit  tout  l'avantage ,  ^c 
qui  le  rendirent  le  prince  le  plus  puil- 
fant  de  la  chrétieiité» 


4^« 
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CHAPITRE    CXXVIL 
De  LÉON  X y  &  de  VÉglife. 


Ch. 


VOus  avez  parcouru  tout  ce  vaflc 
cahos  dans  lequel  l'Europe  cKré- 
îiéfuméde  fi^i"ii"^c  a  été  confufément  plongée  de- 
toutcsleshor-  puïs  la  chûte  de  l'Empire  Romain.  Le 
reurs  produi-  gouvernement  politique  de  Téglife  ^ 
relie  des  deux  ^ui  lemblait  ckvoir  rcunir  toutes  ces 
glaives,  parties  divifées  ,  fut  malheureufement 

la  nouvelle  fource  dune  confufion 
inouïe  jufqu'alors  dans  les  annales  du 
inonde. 

L'églife  romaine  &  la  grecque ,  fans 
celTe  aux  prilcs  ,  avaient  par  leurs  que- 
relles ouvert  les^  portes  de  Conftanti- 
iiople  aux  Ottomans»  L'Empire  &  le 
Sacerdoce  ,  toujours  armés  Tun  contre 
l'autre  ,  avaient  défolé  l'Italie ,  l'Alle- 
magne ,  &  prefque  tous  les  autres  États.. 
Le  mélange  de  ces  deux  pouvoirs  j,  qui 
fe  combattaient  par-tout  ou  fourdemcnt 
ou  hautement ,  entretenait  àts  troubles 
éternels.  Le  gouvernement  féodal  avait 
fait  des  fouverains  de  plufieurs  évé- 
ques ,  &  de  plufieurs  moines.  Les  li- 
mites des  diocéfes  n'étaient  point  cei- 
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les  des  États.  La  même  ville  était  Ita-  -  — 

lienne  ou  Allemande  par  Ion  évéquc  ,  cxxvii. 
ê<:  Françaite  par  ton  roi-  C'efl:  un  mal- 
heur que  les  vicilîitudes  des  guerres  at- 
tachent encore  aux  villes  frontières* 
Vous  avez  vu  la  jurifdiclion  féculière 
s'oppofer  par-tout  à  reccléliall:ique5  ex- 
cepté dans  les  États  où  TÉglile  à  été,  de 
eft  encore  fouveraine  ^  chaque  prince 
féculier  cherchant  à  rendre  fon  gouver- 
nement indépendant  du  fiége  de  Rome  y. 
ôc  ne  pouvant  y  parvenir  j  des  évéques 
tantôt  réiiftant  aux  papes ,  tantôt  s'unif- 
fant  à  lui  contre  les  rois  i  en  un  mot  y 
la  république  chrétienne  du  rite  latin 
unie  preique  toujours  dans  le  dogme  , 
en  apparence  ,  ôc  à  quelques  tcilîions 
près  j  mais  fans  celfe  divilee  fur  tout 
le  refte» 

Apres  le  pontificat  détefté  ,  mais 
heureux ,  d'Alexandre  VI  ;  après  le 
règne  guerrier ,  &  plus  heureux  encore , 
de  Jules  II  ^  les  papes  pouvaient  fe  re- 
garder comme  les  arbitres  de  llralie  , 
&:  intiuer  beaucoup  fur  le  refte  de  l'Eu- 
rope. Il  n'y  avait  aucun  potentat  Ita- 
lien qui  eût  plus  de  terres,  excepté  le 
roi  de  Naples  ,  lequel  relevait  encore 
de  la  tiare. 

Dans  ces  ciiconftances  ^vorabies  y 
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■'  les  vingt-quarrc  caidinaux  qui  compo- 

Ch.  faient  alors  tout  le  collège ,  élurent  Jsa;r 

cxxvii.  ^^  Médias  j  arrjcre-petit -fils  de  ce 

MI 5-  grand  Cofme  de  Médias  ,  fimple  né- 

MeJicis  g^Q^^i^jj-jj.    ^  p^.j.ç  Je  ijj  patrie. 

cardinal     a     &  ,>  j-       1  ^         ^  -i  r 

quatorze  ans,       Cree  carduial  a  quatorze  ans,  il  mt 
prefqiiedoven  p^pg  ^  p^g^  de  trcntc-fix ,  &  prit  Ic 

&  pape.  nom  de  Léon  X.  ba  ramille  alors  etaïc 
rentrée  en  Tofcane.  Léon  eut  bientôt 
le  crédit  de  mettre  Ton  frère  Pierre  à 
la  tcte  du  gouvernement  de  Florence.^ 
Il  fît  époufer  à  f  on  autre  frère ,  Julien  le 
magnifique  ,  la  princelfe  de  Savoie  , 
ducheire  de  Nemours  j  &  le  fit  un  des 
plus  puifTans  feigneurs  d'Italie.  Ces 
trois  frères,  élevés  par  ^/z^d  Politien^ 
ïcaiw  jours  &"  par  Chalcondile  ,  étaient  tous  trois 
de  Vkow  X.  dignes  d'avoir  eu  de  tels  maîtres.  Tous 
trois  cultivaient  à  Tenvi  les  lettres  ^ 
les  beaux-arts.  Ils  méritèrent  que  ce 
jfiècle  s'appellat  le  fiècle  des  Médias,  Le 
pape  fur-tout  joignait  le  goût  le  plus 
fin  à  la  magnificence  la  plus  recherchée. 
Il  excitait  les  grands  génies  dans  tous 
les  arts  par  fes  bienfaits ,  &  par  fon  ac- 
cueuil  plus  léduifant  encore»  Son  cou- 
ronnement coûta  cent  mille  écus  d'or. 
Il  fit  repréfenter  dans  plufieurs  fêtes 
publiques  le  Pénule  de  Plaute  j  la  Gz- 
iandra  du  cardinal  Bibicna*  On  croyait 
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voir  renaître  les  beaux  jours  de  l'Em-  • 
pire  Romain.  La  religion  n'avait  rien  cxx\*ii, 
d'auftcre  *,  elle  s'attirait  le  refpect  par 
des  cérémonies  pompeufes  ;  le  ftyle 
barbare  de  la  daterie  était  aboli ,  ôc 
fai(air  place  à  l'éloquence  des  cardinaux 
Bembo  de  Sadolet  ^  alors  iecrétaires  des 
brefs  ,  hommes  qui  lavaient  imiter  la 
latinité  de  Cicéron  j  «Se  qui  femblaient 
adopter  fa  philofophie  iceprique.  Les 
comédies  de  YAriqfte  3c  celles  de  Ala- 
chiavel  _,  quoiqu'elles  refpeclent  peu 
la  pudeur  &  la  piété ,  furent  jouées 
fouvent  dans  cette  cour  en  préfence 
du  pape  (5c  des  cardinaux ,  par  les  jeu- 
nes gens  les  plus  qualifiés  de  Rome. 
Le  mérite  fcul  de  ces  ouvrages  (  mé- 
rite très-grand  pour  ce  fiècle  )  faiiait 
impredîon.  Ce  qui  pouvait  oifcnfer 
la  religion ,  n'était  pas  apperçu  dans  une 
cour  occupée  d^'intrigues  &c  de  plailirs , 
qui  ne  penfait  pas  que  la  religion  pur 
être  attaquée  par  ces  libertés.  Et  en  effet, 
comme  il  ne  s'agiifait  ni  du  dogme  ,  ni 
du  pouvoir ,  la  cour  Romaine  n'en  était 
pas  plus  effarouchée  que  les  Grecs  & 
les  anciens  Romains  ne  le  furent  àç.s 
i^àViQnQS  A' Arifiophane  ÔC  de  Plante. 

Les  affaires  les  plus  graves  que  Léon 
X  {aTait  traiter  en  maître  ,  ne  dérobe- 
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'  rent  rien  à  Ces  plaifîrs  délicats.  La  conl- 

cxxv'ii     pii'âfioi^  même  de  plufieurs  cardinaux 
contre  fa  vie ,  &  le  châtiment  févcre 
qu'il  en  fit ,  n'altéra  point  la  gaieté  de  fa 
cour. 
Un  cardinal      ^ES  cardinaux  PetruccL  ôc  Soii  j  & 
pauvre  peu-  quelqucs  autres ,  irrités  de  ce  que  le 
échap'p""^^^^  pape  avait  ôté  le  duché  d'Urbin  au  ne- 
veu de  Jules  II  _,  corrompirent  un  chi- 
rurgien qui  devait  panier  un  ulcère  fe- 
cret  du  pape  y  ôc  la  mort  de  Léon  X  de- 
vait être  le  iignal  d'une  révolution  dans 
beaucoup  de  villes  de  l'Etat  Eccléila^ 
ftique.  La  confpiration  fut  découverte. 
Il  en  coûta  la  vie  à  plus  d'un  coupable. 
*^^7.       Les  deux  cardinaux  furent  appliques  à 
la  queftion  ,  &  condamnés  à  la  mort. 
On  pendit  le  cardinal  Petrucci  dans  la 
prifon.  L'autre  racheta  fa  vie  par  Tes  tré- 
fors. 

Il  efl;  très-remarquable  ^  qu'ils  fu- 
rent condamnés  par  les  magiftrats  fé- 
ctiliers  de  Rome ,  &  non  par  leurs  pairs. 
Le  pape  femblait,  par  cette  ac^ion^  invi- 
ter les  fouverains  à  rendre  tous  les  ecclé- 
fîaftiques  jufticiables  des  juges  ordinai- 
res :  mais  jamais  le  S. -Siège  ne  crut  de- 
voir céder  aux  rois  un  droit  qu'il  fc 
donnait  à  lui-mcme.  Comment  les  car- 
dinaux ,  qui  élifent  les  papes ,  leur  oat- 
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ils  bifle  ce  delpotirme  ^  tandis  que  les  ' 
électeurs  &  les  princes  de  l'Empire  ont     c^^^r^ 
tant  reftreint  le  poiivoii"  des  empereurs  ? 
C'eil:  que  ces  princes  ont  des  États  ,  Se 
que  les  cardinaux  n'ont  que  à^s  di- 
gnités. 

Cette  trifte  aventure  fît  bientôt  pla-  xreH 
ce  aux  réjouiiîances  accoutumées.  Léon  diiuux  pour 
Xy  pour  mieux  faire  oublier  le  fupplice 
d'un  cardinal  mort  par  la  corde  ,  en 
créa  trente  nouveaux  ,  la  plupart  Ita- 
liens 5  ôc  fe  conformant  au  génie  du 
maître.  S'ils  n''avaient  pas  tout  le  goûc 
&  les  connailTances  du  pontife ,  ils 
Fimitèrent  au  moins  dans  (qs  plaifirs. 
Prefque  tous  les  autres  prélats  fuivirenc 
leurs  exemples.  L'Efpagne  était  alors  le 
feul  pays  où  l'Eglife  connût  les  mœurs 
févères  \  elles  y  avaient  été  introduites 
par  le  cardinal  Ximénès  ,  efprit  né  au- 
ftcre  ôc  dur,  qui  n'avait  de  goût  que 
celui  de  la  domination  abfolue,  Se  qui, 
revêtu  de  l'habit  d'un  cordelier  quand 
il  était  régent  d'Efpagne 5  difait  qu'avec 
fon  cordon  il  faurait  ranger  tous  les 
grands  à  leur  devoir,  de  qu'il  écraferait 
leur  fierté  fous  (es  fandales. 

Par-tout  ailleurs  les  prélats  vivaient 
en  princes  voluptueux..  Il  y  en  avait  qui 
poflçdaieut  jufqu'à  huit  Se  neuf  évc- 
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!  chés.  On  s'effraie  aujourd'hui  ,  en  | 
9"-  comptant  tous  les  bénéfices  dont  jouif- 
faienr,  par  exemple,  un  cardinal  de 
Lorraine ,  un  cardinal  de  Kolfey  j  ôc 
tant  d'autres ,  mais  ces  biens  eccléfia- 
ftiques ,  accumulés  fur  un  feul  homme , 
ne  faifaient  pas  un  plus  mauvais  effet 
alors  ,  que  n  en  font  aujourd'hui  tant 
d'évcchés  réunis  par  des  électeurs  ou 
par  des  prélats  d'Allemagne. 
Concubines  Tous  les  écrivains  protellans  de  ca- 
dcs  prèrrcs  tholïqucs  fc  récrient  contre  la  di(folu- 
pcrmirapour  ^[^^^^  ^^s  mœurs  de  ce  tems.  Us  difcnt 
que  les  prclats  ,  les  cures  ,  3c  les  moi- 
nes palîaient  une  vie  commode  ;  que 
rien  n'était  plus  commun  que  des  prê- 
tres qui  élevaient  publiquement  leurs 
enfans  ,  à  l'exemple  d'Alexandre  VI, 
Il  eft  vrai  qu'on  a  encore  le  teftament 
d'un  CrouL  j  évcque  de  Cambrai ,  en  ces 
tems-là  5  qui  laiife  pluiieurs  legs  à  (qs 
enFans  ,  6;:  tient  une  fomme  en  réfervc 
pour  les  bâtards  qu'il  efpère  encore  que 
Dieu  lui  fera  la  grâce  de  lui  donner^  en 
cas  qu  "il  réchappe  de  fa  maladie.  Ce  font 
les  propres  mots  de  fon  teftament.  Le 
pape  Pie  lî  avait  écrit  dès  long-tems, 
que  ,  pour  de  fortes  raifons  ,  on  avait 
interdit  le  mariage  aux  prêtres  ;  mais 
qucypourde  plus  fortes^  il  fallait  U  leur 
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permettre.  Les  protellans  n'ont  pas  man- 
qué de  lecueuiilir  les  preuves,  que  dans 
pluheurs  États  d'Allemagne  les  peuples 
obligeaient  toujours  leurs  curés  d'avoir 
des  concubines  ,  afin  que  les  femmes 
mariées  fullent  plus  en  iûreté.  On  voit 
même  dans  les  cent  griefs  rédigés  aupa- 
ravant par  la  diète  de  iTmpire  fous  Ma- 
.vimilien  I ^  contre  les  abus  de  l'Egliie, 
que  les  évcques  vendaient  aux  curés 
pour  un  écu  par  an ,  le  droit  d'avoir  une 
concubine ,  d:  qu'il  fallait  payer ,  (oit 
qu'on  ulât  de  ce  privilège,  loit  qu'on 
le  négligeât.  Mais  auiîî  il  faut  convenir 
que  ce  n'était  pas  une  raifon  pour  au- 
toriler  tant  de  guerres  civiles  ,  &  cju'il 
ne  fallait  pas  tuer  les  autres  hommes , 
parce  que  quelques  prélats  failaient  des 
cnfans ,  ôc  que  des  curés  achetaient 
avec  un  écu  le  droit  d'en  faire. 

Ce  qui  révoltait  le  plus  les  efprirs.  jy^'^^*^     ÎT 

5  /      .    ^  11-  ^  .  diligences  fie 

c  était  cette  vente  publique  ôc  particu-  dépêchés. 
lière  d'indulgences  ,  d'abfolutions ,  de 
difpenles  à  tout  prix  ;  c'était  cette  taxe 
apoftolique  ,  illimitée  &c  incertaine 
avant  le  pape  Jean  XXII -,  mais  rédi- 
gée par  lui  ,  comme  un  code  du  droit 
canon.  Un  meurtrier  ïous-diacre  ,  ou 
diacre  ,  était  abfous  avec  la  permilîîoii 
de  polléder  trois  bénéfices ^  pour  douze 
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:  tournois ,  trois  ducats  ôc  Cix  carlins  ; 
cx^T  c'efl:  environ  vingt  ccus.  Un  évcque ,  un 
abbé ,  pouvait  allalîîner  pour  environ 
trois  cent  livres.  Toutes  les  impudicités 
les  plus  monlhucufes  avaient  leur  prix 
fait.  La  beftialité  était  eflimée  deux  cent 
cinquante  livres.  On  obtenait  même 
des  difpcnfes  ,  non-feulement  pour  des 
péchés  pailés ,  mais  pour  ceux  qu'on 
avait  envie  de  faire.  Cn  a  retrouvé  dans 
les  archives  de  Joinvïlle  une  indulgen- 
ce en  expectative ,  pour  le  cardinal  de 
Lorraine ,  &  douze  perionnes  de  fa 
fuite  5  laquelle  remettait  à  chacun  d'eux, 
par  avance ,  trois  péchés  à  leur  choix. 
Le  Laboureur,  écrivain  exaél,  rapporte 
que  la  ducheilé  de  Bourbon  ôc  d'Auver- 
gne j  (œur  de  Charles  VIII ^  eut  le 
droit  de  ie  faire  abfoudre ,  toute  fa  vie, 
de  tout  péché  ,  elle  &  dix  perfonnes  de 
fa  fuite  5  à  quarante- fept  fctes  de  l'an- 
née ,  fans  compter  les  dimanches. 

Cet  étrange  abus  femblait  pourtant 
avoir  fa  lource  dans  les  anciennes  loix 
d^s  nations  de  l'Europe,  dans  celles  des 
Francs ,  dzs  Saxons ,  des  Bourguignons. 
La  cour  pontificale  n'avait  adopté  cette 
évaluation  des  péchés  &  des  dilpenles, 
que  dans  les  tems  d'anarchie,  &  mcme 
-quand  les  papes  n'ofaient  réfider  à  R©- 
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me.   Jamais  aucun  concile  ne  mie  la 
taxe  des  péchés  parmi  les  articles  de  foi. 
Il  y  avait  des  abus  violcns ,  il  y  en 
avait  de  ridicules.  Ceux  qui  dirent  qu  il 
fallait  réparer  l'édifice ,  ôc  non  le  dé- 
truire ,  femblent  avoir  dit  tout  ce  qu'on 
pouvait  répondre  au  cri  des  peuples  in- 
dignés. Le  grand  nombre  de  pères  de 
famille  ,  qui  travaillent  fans  celle  pour 
alUircr  à  leurs  femmes  &c  à  leurs  en- 
fans  une  médiocre  fortune  j  le  nombre 
beaucoup  fupérieur  d'artifans ,  de  cul- 
tivateurs ,  qui  gagnent  leur  pain  à  la 
i  fueur  de  leur  front ,  voyaient  avec  dou- 
leur des  moines  entourés  du  faites  du 
luxe  des  fouverains  :  on  répondait  que 
ces    richetres  répandues   par  ce  fafte 
même  ,  rentraient  dans  la  circulation. 
Leur  vie  molle  ,  loin  de  troubler  l'in- 
térieur de  l'Églife  ,  en  affermiifait  la 
paix  \  ôc  leurs  abus,  eufTent-ils  été  plus 
excelîifs  ,  étaient   moins  dangereux, 
fans  doute ,  que  les  horreurs  des  guer- 
res 5  de  le  faccagement  des  villes.  Gn 
oppofe  ici  le  lentiment  de  Machiavel  _, 
le  dodleur  de  ceux  qui  n^ont  que  de  la 
politique.  Il  dit ,  dans  {es  difcours  fur 
Tite-Live  _,  que  ,  fi  les  Italiens  de  fin 
tems  étaient  excejjlvement  médians  ^ 
on  le  devait  Imputer  à  la  religion  <S* 
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-  aux  prêtres.  Mais  il  efl:  clair ,  qu'il  ne 
peut  avoir  en  vue  les  guerres  de  reli- 
gion 5  puilqu'il  n'y  en  avait  point  alors. 
Il  ne  peur  entendre,  par  ces  paroles, 
que  les  crimes  de  la  cour  du  papey^/e- 
xandre  ^I ,  «5c  l'ambition  de  plulieurs 
cccl^iialliques  \  ce  qui  ell:  très  étranger 
aux  dogmes ,  aux  difputes ,  aux  per- 
fécutions  ,  aux  rébellions ,  à  cet  achar- 
nement de  la  haine  théologique  qui 
prodailit  tant  de  meurtres. 

Venise  même,  dom  le  gouverne- 
ment  palTait  pour  le  plus  fage  de  l'Eu- 
rope 5  avait ,  dit-on  ,  très  -  grand  foin 
d'entretenir  tour  (on  clergé  dans  la  dé- 
bauche ,  ahn  qu'étant  moins  révéré  , 
il  fut  fans  Ciédit  parmi  le  peuple  ,  Ôc 
ne  pût  le  foulcvcr.  Il  y  avait  cependant 
par- tout  des  hommes  de  mœurs  très- 
pures  5  des  padcurs  dignes  de  l'ctrc , 
des  religieux  loumis  de  cœur  à  des 
vœux  qui  effraient  la  moUeiîe  humai- 

'ne  i  mais  ces  vertus  lontenleveliesdans 
l'oblcuritc ,  tandis  que  le  luxe  &  le 
vice  dominent  dans  la  fplendeur. 

Le  fade  de  la  cour  voluptueufe  de 
Léon  X  pouvait  bleifer  les  yeux  -,  mais 
aulîi  on  devait  voir  que  cette  cour  mê- 
me poliçait  l'Europe ,  &  rendait  les 
hommes  plus  fociables.  La  religion,  de- 
puis 
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puis  la  perfécution  contre  les  hulîites  ,  = 


ne  caufait  plus  aucun  trouble  dans  le        Ch. 
inonde.  L/inquifition  exerçait ,  à  la  vé-  ^,^^^Vh 
rite,  de  grandes  cruautés  en  Efpagne^'^'''^*^^^  ^'^' 
contre  les  Mufulmans  &  les  Juifs  :  mais 
ce  ne  font  pas  là  de  ces  malheurs  uni- 
verfels  qui  bouleverfent   les   nations. 
La  plupart  des  chrétiens  vivaient  dans 
une   ignorance  heureufe.  Il  n'y  avait 
peut-ctre  pas,  en  Europe  ,  dix  gentils- 
hommes qui  eulfent  la  bible.  Elle  n'e^  /^  JiM , 
tait  point  traduite  en  langue  vulgaire, 
ou  du  moins  les  traduvflions  qu'on  en 
avait  faites  dans  peu  de  pays ,  étaient 
ignorées. 

Le  haut  clergé ,  occupé  uniquement  Lesfcîenccs, 
du  temporel,  favait  jouir  ,  de  ne  favait  p/emière  eau- 
pas  difputer.  On  peut  dire  que  le  pape  du"^  pi^'t^ 
Léon  X j  en  encourageant  les  études,  cccléàafti^ue, 
donna  des  armes  contre  lui-même.  J'ai 
ouï  dire  à  un  feigneur  Anglais ,  qu'il 
avait  vu  une  lettre  du  (eigneur  Polus  ^ 
ou  de  la  Pôle ,  depuis  cardinal  ,  à  ce 
cape  ,  dans  laquelle  ,  en  le  fclicitant 
lur  ce  qu'il  étendait  le  progrès  des  (cien- 
ces  en  Europe,  il  l'avertillait  qu'il  était 
dangereux  de  rendre  les  hommes  trop 
favans.  Lanaiffance  des  lettres  dans  une 
partie  de  l'Allemagne  ,  à  Londres ,  de 
cnfuite  à  Paris,  à  la  faveur  de  Timpri- 
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!  merie  perfetlionnée ,  commença  la  rui- 
Ch.        ne  de   1;^  monarchie    fpi rituelle.  Des 
^/      *     hommes  de  la  balïe  Allemagne,  que 
l'Italie  traitait  toujom*s   de   barbares , 
furent  les  premiers  qui  accoutumèrent 
les  efprits  à  méprifer  ce  qu'on  révérait. 
Erafmc ,  quoique  long-tems  moine  ,  ou 
plutôt  parce  qu'il  l'avait  été  ,  jetta  fur 
les  moines ,  dans  la  plupart  de  fes  écrits, 
un  ridicule  dont  ils  ne  fe  relevèrent  pas. 
^,M  Les  auteurs  des  lettres  des  hommes  obf- 

curs  firent  rire  l'Allemagne  aux  dépens 
des  Italiens ,  qui ,  jufques-là  ,  ne  les 
avaient  pas  cru  capables  d'ctre  de  bons 
plaifans;  ils  le  furent  pourtant;  &  le 
ridicule  prépara  en  eftet  la  révolution 
la  plus  férieulc. 
Seconcte         LÉON  X était  bien  loin  de  craindre 
caui^  ,  l'abus  cQUe  révolution  qu'il  vit  dans  la  chré- 
CCS."  "^^"'  ficnté.   Sa  magnificence,  ôc   une  des 
plus  belles  cntreprifes  qui  puilfent  illu- 
ijrer  des  fou v crains ,  en  furent  les  prin- 
cipales cau(es. 

Son  prédécelfeur  Jules  II  y  fous  qui 
la  peinture  de  rarchirei5lure  commen- 
cèrent à  prendre  de  fî  nobles  accroil- 
femens  ^  voulut  que  Rome  eût  un  tem- 
ple qui  furpafsât  Sainte-Sophie  de  Con- 
(lantinople  ,  Se  qui  fût  le  plus  beau 
qu'on  eût  encore  élevé  fur  la  terre.  Il 
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.eut  le  courage  d'entreprendre  ce  qu'il 
ne  pouvait  jamais  voir  finir.  Léon  X  ^^^^ 
fuivit  ardemment  ce  beau  projet.  Il  fal- 
lait beaucoup  d'argent  y  <Sc  les  magnifi- 
cences avaient  épuifé  Ton  tréfor.  Il  n'efl: 
point  de  chrétien  qui  n'eût  dû  contri- 
,buer  à  élever  cette  merveille  de  la  mé- 
,tropole  de  l'Europe.  Mais  l'argent  del- 
tiné  aux  ouvrages  publics  ne  s'arrache 
jamais  que  par  force  ou  par  adreife, 
Léon  X  eut  recours ,  s^il  eft  permis  de 
fe  lervir  de  cette  expreiîîon,  à  une  ÔkQs 
clefs  de  S,  Pierre  ^  avec  laquelle  on 
avait  ouvert  quelquefois  les  coHres  des 
chrétiens ,  pour  remplir  ceux  du  pape. 
Il  prétexta  une  guerre  contre  les 
Turcs  5  &  fit  vendre  dans  tous  les  Etats 
de  la  chrétienté  ,  ce  qu'on  appelle  des 
indulgences  ^  c'eft-à-dire  _,  la  délivrance 
6.QS  peines  du  purgatoire ,  foit  pour  foi- 
méme ,  foit  pour  les  parens  &  amis. 
Une  pareille  vente  publique  fait  voir 
l'efprit  du  tems  Perionne  n'en  fut  fur- 
pris.  Il  y  eut  par-rout  des  bureaux  d'in- 
dulgences. On  les  affermait  comme  les 
droits  de  la  douane.  La  plupart  de  ces 
comptoirs  fc  tenaient  dans  des  cabarets. 
Le  prédicateur ,  le  fermier ,  le  diflribu- 
reur,  chacun  y  gagnait.  Le  pape  donna 
à  fa  fœur  une  partie  de  l'argent  qui  lui 
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===  en  revint,  &  perfonne  ne  murmura  en- 
Ch.        core.  Les  prédicateurs  difaient  haute- 

GXXYII.  j-neni;  en  chaire  que  ,  quand  on  aurait 
violé  la  S  te.  Vierge  ^  on  ferait  abfous  en 
achetant  des  indulgences  j  &  le  peuple 
écoutait  ces  paroles  avec  dévotion. 
Mais ,  quand  on  eut  donné  aux  domini- 
cains cette  ferme  en  Allemagne ,  les  au- 
guftins,  qui  en  avaient  été  long-tems  en 
polfellion  ,  furent  jaloux  \  ôc  ce  petit 
intérêt  de  moines  j  dans  un  coin  de  la 
Saxe ,  produifit  plus  de  deux  cents  ans 
de  difcordes ,  de  fureurs  de  d'iafortu- 
neî>  chez  trente  nations. 
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CHAPITRE    CXXVIII. 

De  Luther  &  de  Zuingle.  Des  indul- 
gences. De  l'aventure  des  domini- 
cains j  qui  caufa  le  changement  de  re- 
ligion dans  la  moitié  de  la  Suijfe, 

Vflus  n  ignorez  pas  que  cette  gran- 
de révolution  dans  refprit  hu-  Ch. 
main  ,  Ôc  dans  le  fyllême  politique  de 
l'Europe  ,  commença  par  Martin  Lu- 
ther ^  moine  auguftin  ,  que  Tes  fupé- 
rieurs  chargèrent  de  prêcher  contre  la 
marchandife  qu'ils  n'avaient  pu  vendre. 
La  querelle  fut  d'abord  entre  les  augu- 
fbins  ôc  les  dominicains. 

Vous  avez  dû  voir  que  toutes  les 
querelles  de  religion  étaient  venues  Juf- 
ques-là,  des  prêtres  théologiens;  car 
Pierre  Valdo ^  marchand  de  Lyon,  qui 
palfe  pour  l'auteur  de  la  fccle  des  Vau- 
dois  ,  n'en  était  point  l'auteur  -,  il  ne  fit 
que  rallerabler  (es  frères  &  les  encou- 
rager. Il  (iiivait  les  dogmes  de  Bcrenger^ 
de  Claude  y  évèque  de  Turin ,  de  de  plu- 
fîeurs  autres  -,  ce  n'efb  qu'après  Luther  ^ 
que  \ts  féculicrs  ontdogmatifé  en  foule, 
quand  la  Bible  traduite  en  tant  de  lan- 
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gués  ,  &  différcmmcnr  traduite  ,  a  fait 
naître  prefque  autant  d^opinions  qa^elle 
a  de  paffages  difficiles  à  expliquer. 

-Si  on  avait  dit  alors  à  Luther  qu'il 
détruirait  la  religion  romaine  dans  la 
moitié  de  l'Europe  ,  il  ne  l'aurait  pas 
cru.  Il  alla  plus  loin  qu'il  ne  penfait , 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  difpu- 
tes ,  Se  dans  prelque  toutes  les  aftaires. 
1U7.  Après  avoir  décrié  les  indulgences, 

Rr forme  ne-  jl  examina  le  pouvoir  de  celui  qui  les 
**"*^*  donnait  aux  chrétiens.  Un  coin  du  voile 
fut  levé.  Les  peuples  animés  voulurent 
juger  ce  qu'ils  avaient  adoré.  Les  hor- 
reurs èi  Alexandre  Vî ^  &  de  fa  famille 
n'avaient  pas  fait  naître  un  doute  fur  la 
puilTance  fpirituelle  du  pape.  Trois  cent 
mille  péleiins  étaient  venus  dans  Rome 
à  fon  jubilé.  Mais  les  tems  étaient  chan- 
gés \  la  mefure  était  comblée.  Les  déli- 
ces de  Léon  furent  punies  des  crimes 
ai  Alexandre,  On  commença  par  de- 
mander une  réforme ,  on  finit  par  une 
réparation  entière.  On  fentait  alFez  que 
^  les  hommes  puilfans  ne  fe  réforment 
pas.  C'était  à  leur  autorité  &  à  leurs  ri- 
cheifes  qu^on  en  voulait  :  c'était  le  joug 
èi'^s  taxes  romaines  qu'on  voulait  brifer. 
Qu'importait  en  effet  à  Stockholm  ,  à 
Copenhague  ,  à  Londres  ,  à  Drefdc  , 
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que  l'on  eût  du  plaiiir  à  Rome  ?  mais  s 

il  importait  qu'on  ne  payât  point  de        ^,"; 

itantcs  5  que  1  archevêque 
d'Upfal  ne  fût  pas  le  maître  d'un  royau- 
me. Les  revenus  de  l'archevcché  de 
Magdebourg,  ceux  de  tant  de  riches 
abbayes ,  tentaient  les  princes  féculiers. 
La  réparation  qui  fe  fit  comme  d'elle- 
même  ,  &  pour  des  caufes  trcs-légères  , 
a  opéré  cependant ,  à  la  fin  ,  en  grande 
partie ,  cette  réforme  tant  demandée , 
ôc  qui  n'a  iervi  de  rien.  Les  mœurs  de  .  . 

la  cour  romaine,  font  devenues  plus  •  "'••V'^V' 
décentes  ;  le  clergé  de  France ,  plus  fa- 
vant.  Il  faut  avouer  qu'en  général ,  le 
clergé  a  été  corrigé  par  les  proteftans , 
comme  un  rival  devient  plus  circonf- 
pe(ffc  par  la  jaloufie  furveillante  de  fon 
rival  :  mais  on  n'en  a  verfé  que  plus  de 
fang  j  ôc  les  querelles  des  théologiens 
font  devenues  des  guerres  de  Canni- 
bales. 

Pour  parvenir  à  cette  grande  fcif-  Luther 
flon  5  il  ne  fallait  qu'un  prince  qui  ani-  P'^°^^sc- 
mât  les  peuples.  Le  vieux  Frédéric ,  éle- 
cteur de  Saxe  ,  furnommé  le  fage  .,  ce- 
lui-là même  qui ,  après  la  mort  de  Ma- 
ximïlien  j  eut  le  courage  de  refufer 
i'Empu'e  ,  protégea  Luther  ouverte- 
ment. Cette,  révolution  dans  l'Églifc 
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■  ■  commença  comme  toutes  celles  par  qui 

Ch.        les  peuples  ont  détrôné  les  fouverains. 
c:xxviîh        Qj^  préfente  d'abord  des  requêtes  , 
on  expofe  des  griefs  ^  on  finit  par  ren- 
verfcr  le  tronc.  Il  ny  avait  point  en- 
core de  (éparation  marquée  en  fe  mo- 
quant des  indulgences  ,  en  demandant 
à  communier  avec  du  pain  &  du  vin  , 
en  dihint  des  chofes  trcs-peu  intelligi- 
bles fur  la  juftification  Se  fur  le  libre 
arbitre,  en  voulant  abolir  les  moines, 
en  offrant  de   prouver  que  l'écriture 
ftu^tckrtn^       fainte  n'a  pas  expreffément  parlé  du  pur- 
gatoire. 
,^ic.  LÉON  Xy  qui  dans  le  fond  méprifait 

ces  difputcs  ,  fut  obligé  comme  pape 
d'anathématifer  folemnellement  par 
une  bulle  toutes  ces  propositions.  Il 
ne  favait  pas  combien  Luther  était  pro- 
tégé fecrètement  en  Allemagne.  Il  fal- 
lait ,  difait-on ,  le  faire  changer  d'opi- 
nion par  le  moyen  d'un  chapeau  rouge. 
Le  mépris  qu'on  eut  pour  lui ,  fut  fatal 
à  Rome. 
Dcchaîne-  LUTHER  ne  garda  plus  de  mefures.  ïl 
ment  de  Lu-  compofa  fon  livre  de  la  captivité  de 
Babylone,  Il  exhorta  tous  les  princes 
à  fecouer  le  joug  de  la  papauté  ;  il  fe 
déchaîna  contre  les  melTes  privées  ;  & 
il  fut  d'autant  plus  applaudi ,  qull  fc 
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récriait  contre  la  vente   publique  de  ^zzzz:=:t: — r;; 
ces  meifes.  Les   moines  mendians  les         ^^' 

■  r  •    •  ^  Caa\  lil, 

avaient  miles  en  vogue  au  treizième 
iîècle  ;  le  peuple  les  payait  comm-e  il 
les  paye  encore  aujourd'hui  quand  il 
en  commande.  C'efl:  une  légers  rétri- 
bution dont  fubllftent  les  pauvres  re- 
ligieux &  les  prêtres  habitués.  Ce  fai- 
ble honoraire  ,  qu'on  ne  pouvait  guère 
envier  à  ceux  qui  ne  vivent  que  de 
Tautel  &  àt^  aumônes  ,  était  alors  en 
France  d'environ  deux  ious  de  ce  tems- 
là  5  &  moindre  encore  en  Allemagne.  ,^ 

La  rranllubftantiation  fut  profcriteTf^tti^^^^'^'^'' 
comme  un  mot  qui  ne  (e  trouve ,  ni 
dans  récriture  ,  ni  dans  les  pères.  Les 
partifans  de  Luther  prétendaient  que 
la  doctrine  qui  flnt  évanouir  la  fub- 
ftance  du  pain  &  du  vin  ,  (5c  qui  en 
conferve  la  forme  ,  n'avait  été  univer- 
jfellcment  établie  dans  l'églife  que  du 
tems  de  Grégoire  VÎI ^  8c  que  cette 
do6trine  avait  été  (outenue  &  expli- 
quée pour  la  premi'^re  lois  par  le  béné- 
didtin  Péi/cha/e  Ratbert  au  neuvième 
iiècle.  Ils  fouillaient  dans  les  archives 
ténébreuies  de  l'antiquité,  pour  y  trou- 
ver de  quoi  fe  fjparer  de  l'Eglife  ro-' 
maine  ,  fur  des  myilères  que  la  faiblefTe 
humaine  ne  peut  approiondir.  Luther 
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;  retenait  une  partie  du  myflcre,  ôc  re- 

Ch.  jettait  l'autre.  Il  avone  que  le  corps  de 
xxviu.  Jésus-Christ  cfl:  dans  les  cfpèces  ^on- 
flicrécs  •,  mais  il  y  eft^  dit  j1  comme 
le  feu  eft  dans  le  fer  enflammé  ,  le  fer 
êc  le  feu  fubfiftent  enfcmble.  C'eft  cette 
manière  de  Te  confondre  avec  le  pain 
&z  le  vin ,  qu  OJiandcr  nppella  impa- 
natlon  _,  invination  y  confubjlantiation. 
Luther  fc  contentait  de  dire  que  le 
corps  &  le  fang  étaient  dedans,  defTus, 
&  dedous ,  in  j  cura  j  fuh.  Ainfî ,  tan- 
dis  que  ceux  qu'on  appellait  papljles 
mangeaient  Dif.u  fans  pain  ,  les  luthé- 
riens mangeaient  du  pain  &  Dieu  j  les 
calviniiles  vinrent  bientôt  après  ,  qui 
mangèrent  le  pain  &  qui  ne  mangèrent 
point  Dieu. 

Les  luthériens  voulurent  dVbord  de 
nouvelles  veriions  de  la  Bible  en  toutes 
les  langues  modernes ,  6:  des  ver  fions 
purgées  de  toutes  les  négligences  3c  in- 
fidélités qu'ils  imputaient  à  la  vuîgate. 
En  eftet,  lorfque  le  concile  voulut  de- 
puis faire  réimprimer  cette  vuîgate  ^  les 
ViU^aJi  flx  commilfaires  chargés  de  ce  foin  par 
le  concile,  trouvèrent  dans  cette  an- 
cienne tradu6lion  huit  mille  fautes  ; 
&:  les  favans  prétendent  qu'il  y  en  a 
bien  davantage  :  de  forte  que  le  cou- 
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cile  fe  contenta  de  déclarer  la  vulgate 
authentique  ,  fans  entreprendre  cette  ^.^S^; 
correction.  Lutner  traduilit  d  après 
l'hébreu  la  Bible  germanique  ;  mais  on 
prétend  qu'il  favait  peu  d'hébreu  ,  Se 
que  fa  traduction  eft  plus  remplie 
de  fautes  que  la  vulgate. 

Les  dominicains  avec  les  nonces  du 
pape  qui  étaient  en  Allemagne  ,  firent 
brûler  les  premiers  écrits  de  Luther,  Le 
pape  donna  une  nouvelle  bulle  contre 
lui.  Luther  fit  brnlcr  la  bulle  du  pape  II  fait  bm- 
&:  les  décrétales  dans  la  place  publique  ^^[ll  b"i'«^*» 
de  Vittemberg.  On  voit  par  ce  trait  11 
c'était  un  homme  hardi  j  mais  autîi  on 
voit  qu'il  était  déjà  bien  puiiîant.  Dès- 
lors  une  partie  de  TAllemagnc ,  fati- 
guée de  la  grandeur  pontificale  ,  était 
dans  les  intérêts  du  réformateur  ,  fans 
trop  examiner  les  queilions  de  Técole. 

Cependant  ces  queftions  le  multi^ 
pliaient.  La  difpute  du  libre  arbitre  , 
cet  autre écueuil  delaraifon  humaine, 
mêlait  fa  fource  intariOable  de  que- 
relles abfurdes  ,  à  ce  torrent  de  haines 
théologiques.  Luther  nia  le  libre  arbi- 
tre 5  que  cependant  fes  fectateurs  ont 
admis  dans  la  fuite.  L'univerfité  de  Loii- 
vain,  celle  de  Paris  écrivirent.  Celle- 
ci  fufpendic  rexamen  de  la  difpute  y  s'il 
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—  y  a  eu  trois  Madelenes ,  ou  une  feule 

Ch.        MadeUne  j  pour  profcrire  les  dogmes 

Il  demanda  enfuire  que  les  vœux 
monalliquesfuirent  abolis ,  parce  qu'ils 
ne  font  pas  de  Tinflitution  primitive  ; 
que  les  prêtres  pulfent  être  mariés, 
parce  que  plufieurs  apôtres  Tétaient  y 
qu'on  communiât  avec  du  vin ,  parce 
que  JÉSUS  avait  dit,  Buve:^-en  tous  ; 
qu'on  ne  vénérât  point  les  images,  parce 
que  JÉSUS  n'avait  point  eu  d'imaee; 
enfin  ,  il  n'était  d'accord  avec  l'Églife 
romaine,  que  fur  la  trinité ,  le  baptcmc, 
l'incarnation ,  la  réfurredtion  :  dogmes 
encore  qui  ont  été  autrefois  les  fujets 
des  plus  vives  querelles  ,  <3c  dont  quel- 
ques-uns ont  été  combattus  dans  les 
derniers  tems  -,  de  forte  qu'il  n'efi:  au- 
cun point  de  théologie  lur  lequel  les 
hommes  ne  fe  foient  divifés. 

Il  fallait  bien  ç^'Arlflote  entrât  dans 
la  querelle ,  car  il  était  alors  le  maître 
des  écoles.  Luther  ayant  affirmé  que 
la  dodlrine  à'ArlJiote  était  fort  inu- 
tile pour  l'intelligence  de  l'écriture  ,  la 
facrée  faculté  de  Paris  traita  cette  alfer- 
tion  d'erronnée,  &  d'infenfée.  Les  thè- 
fes  les  plus  vaines  étaient  mêlées  avec 
les  plus  profondes  j  6c  des  deux  cotés , 
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les    faulTes  imputations  ,   les  injures  - 
atroces ,  les  anathêmes ,  nourrillaient    ^ Jr"\ .. 
anuTiolitc  des  deux  partis. 
On  ne  peut  ^  fans  rire  de  pitié ,  lire  la    pj^jrantc 
manière  dont  Luther  traite  tous  Tes  ad-  éloquence 
verfaires  ,  ôc  fur-tout  le  pape.   Petit  «ie  Marcin 

/•  ^  ^  Luther. 

pape  ^  petit papeUn  i  vous  êtes  un  ane  ^ 
un  ânon;  alle-^  doucement ,  il  fait  g la^ 
ce  y  vous  vous  romprie-^  les  jambes  ^  & 
on  dirait:  que  diable  efl  ceci?  le  petit 
ânon  de  papelin  efi  ejlropié  ;  un  âne 
fait  quil  efl  âne  y  une  pierre  fait  quelle 
efi  pierre  ;  mais  ces  petits  ânons  de  pa- 
pes nefaventpas  qu  ils  font  ânons.  Ces 
baiTes  grolîièretés ,  aujourd'hui  fi  dé- 
goûtantes 5  ne  révoltaient  point  des  et 
prits  aflez  groffiers.  Luther  ^  avec  ces 
balfelfes  d'un  ftyle  barbare,  triomphait 
dans  fon  pays  de  toute  la  politeiFe  ro- 
maine. 

Si  on  s^en  était  tenu  à  des  injures , 
Luther  aurait  fait  moins  de  mal  a  TÉ- 
glife  romaine  qxxErafme  ;  mais  plu- 
fieurs  dodeurs  hardis,  fe  joignant  à  lui, 
élevèrent  leurs  voix ,  non  pas  lèule- 
ment  contre  les  dogmes  à^s  fcholafti- 
ques ,  mais  contre  le  droit  que  les  papes 
s'étaient  arrogé  depuis  Grégoire  Vil 
de  difpofer  des  royaumes ,  contre  le 
trafic  de  tous  les  objets  de  la  religion^ 
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■  contre  des    opprellîons    publiques  8c 

^^;  particulières  -,  ils  étalaient  dans  les 
chaires  oc  dans  leurs  écrits  ,  un  ta- 
bleau de  cinq  cents  ans  de  perfécutions  ; 
ils  repréfentaient  TAllemagne  baignée 
dans  le  lang  par  les  querelles  de  l'Em- 
pire de  du  Sacerdoce  ;  les  peuples  trai- 
tés comme  des  animaux  fauvages ,  le 
purgatoire  ouvert  Ôc  fermé  à  prix  d'ar- 
gent par  des  inceftueux  ,  des  alTailîns , 
des  empoifonneurs  :  de  quel  front  un 
Alexandre  VI  ^  Thorreur  de  toute  la 
terre  5  avait-il  ofé  fe  dire  le  vicaire  de 
Dieu  ?  ^  comment  Léon  X,  dans  le  fein 
des  plainrs  &  des  fcandales,  pouvait- 
il  prendre  ce  titre  ? 

Tous  ces  cris  excitaient  les  peuples  : 
&■  les  dodleurs  de  l'Allemagne  allu- 
maient plus   de  haine  contre  la  nou- 
velle Rome ,  que  Varus  n'en  avait  ex- 
cité contre  l'ancienne  dans  les  mêmes 
climats. 
leroîHen-   '   La  bizarre  deftinéé  ,  qui  fe  joue  de 
ti  VIII  écrit  ce  monde ,  voulut  que  le  roi  d'Angle- 
ther!*^*  ^""    terre  5  Henri  VIII ^  entrât  dans  la  dif- 
pute.   Son   père  Tavair  fait  inftruire 
dans  les  vaines  &  abfurdes  fciences  de 
ce  tems-là.  L'efprit  du  jeune  Henri  ^  ar- 
dent (5l  impétueux  ,  s'était  nourri  avi- 
dement des fubtilités  de  lecole.  Il  vou- 
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lut  écrire  contre  Luther  ;  mais  aupa-  -. i 

ravant ,  il  lit  demander  à  Léon  X  la        ^"■ 
permlllion  de  lire  les  Lvres  de  cet  hé- 
réiiarque ,  dont  la  ledlure  était  inter- 
dite   Tous   peine    d'excommunication. 
Léon  X  accorda  la  permiiîion.  Le  roi 
écrit  ;  il  commente  S»  Thomas  ;  il  dé- 
fend fept  facremens  contre  Luther^  qui 
alors  en  admettait  trois  ^  lefquels  bien- 
tôt fe  réduifirent  à  deux.  Le  livre  s'a-     Henri  vni 
chève  à  la  hâte  ;  on  l'envoie  à  Rome.  Le  f^'^-f  débuts 
pape  ravi  ,  compare  ce  livre ,  que  per-  deftrûaeM, 
Tonne  ne  lit  aujourd'hui ,  aux  écrits  des 
Auguflïns  Se  des  Jérômes,  il  donna  le 
titre  de  déjenfeur  de  la  foi ,  au  roi  Henri 
&C  à  Tes  fuccelLeurs  ;  Se  à  qui  le  don- 
nait il  ?  à  celui  qui  devait  être,  quelques 
années  aprèsj  le  plus  fanglant  ennemi  de 
Rome. 

Peu  de  perfonnes  prirent  le  parti  de 
Luther  en  Italie.  Ce  peuple  ingénieux  , 
occupé  d'intrigues  Se  de  plaifirs  _,  n'^eut 
aucune  part  à  ces  troubles.  Les  Efpa- 
gnols  ,  tout  vifs  Se  tout  fpirituels  qu  ils 
font  5  ne  s'en  mêlèrent  pas.  Les  Fran- 
çais ,  quoiqu'ils  aient  avec  l'cfprit  de 
ces  peuples  un  goût  plus  violent  pour 
les  nouveautés,  furent  long-tems  fans 
prendre  parti.  Le  théâtre  de  cette  guerre 
d'efprit  était  chez  les  Allemans  Se  chez 
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les  Suiiïes  ,  qui  n'étaient  pas  réputés 
cxxviir  ^^oi's  les  hommes  de  la  terre  les  plus 
déliés  ,<Sc  qui  palTent  pour  circonfpeds. 
La  cour  de  Rome,  favante  &  polie  ,  ne 
s'était  pas  attendue  que  ceux  qu'elle 
traitait  de  barbares  ,  pourraient ,  la 
bible  comme  le  fer  à  la  main  ^  lui  ra- 
vir la  moitié  de  l'Europe ,  Se  ébranler 
l'autre . 

C'est  un  grand  problème,  (î  Charles- 
Quint  ,  alors  empereur ,  devait  embraf- 
fer  la  réforme  ,  ou  s'y  ôppofer.  En  fe- 
couant  le  joug  de  Rome  ,  il  vengeait 
tout  d'un  coup  l'Empire  de  quatre  cents 
ans  d^'injures ,  que  la  tiare  avait  fiites 
à  la  couronne  impériale  \  mais  il  cou- 
rait rifque  de  perdre  Tltalie.  Il  avait 
à  ménager  le  pape  ,  qui  devait  fe  join- 
dre à  lui  contre  François  L  De  plus , 
{ç.s  Etats  héréditaires  étaient  tous  ca- 
tholiques. On  lui  repx"oche  même  d'a- 
voir vu  avec  plaJhr  naître  une  fadion 
qui  lui  donnerait  lieu  de  lever  des  ta- 
xes &  des  troupes  dans  l'Empire ,  3c 
d'écraler  les  catholiques ,  ainii  que  les 
luthériens  ,  f^jus  le  poids  d'un  pouvoir 
abfolu.  Enfin  fa  politique  &  fa  dis^nité 
1  engagèrent  a  le  déclarer  contre  Lu- 
ther y  quoique  peut-être  il  fût,  dans  le 
fond,  de  Ton  avis  fur  quelques, arti- 
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clés ,  comme  les  Efpagnols  l'en  loup-  2 


connèrent  après  fa  m.orc  Ch. 

Il  fomma  Luther  de  venir  rendre     ,    , 

j      /-     j     n_   •  r  T  Luther  dé- 

compte de  la  doCcrme  en  la  preience  vancchatics- 

à  la  dière  impériale  de  Worms,  c'eft-à-  Quint, 
dire ,  de  venir  y  déclarer ,  s'il  foute- 
nait  les  dogmes  que  Rome  avait  prof- 
cri  ts.  Luther  comparut  avec  un  fauf- 
conduit  de  l'empereur,  s'expofant  har- 
diment au  fort  de  Jean  Hus  ;  mais  cette 
alTemblée  étant  compofée  de  princes, 
il  (e  ha  à  leur  honneur.  Il  parla  devant  ijn» 
Tempereur ,  Se  devant  la  diète ,  &  fou- 
tint  fa  doctrine  avec  courage.  On  pré- 
tend que  Char/es-Quint  fut  follicité 
par  le  nonce  Alexandre  ^  de  faire  ar- 
rêter Luther  malgré  le  fauf-conduit , 
comme  Sigifmond  avait  livré  Jean  Hus 
fans  égard  pour  la  foi  publique  :  mais 
que  Charles-Quïnt  répondit ,  qu'il  ne 
roulait  pas  avoir  à  rougir  comme  Si- 
gifmond. 

Cependant  Luther  ayant  contre  lui 
fon  empereur  ,  le  roi  d'Angleterre  ,  le 
pape ,  tous  les  évêques  &  tous  les  re- 
ligieux 5  ne  s'étonna  pas.  Caché  dans 
une  fortereire  de  Saxe ,  il  brava  l'em- 
pereur ,  irrita  la  moitié  de  l'Allema- 
gne contre  le  pape  ,  répondit  au  roi 
d'Angleterre  comme  à  fon  égal ,  for- 
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5  tifia  6c  crendit  Ton  Églife  naiirantc. 


lu 


cxxv  iT  ^^  vieux  Frédéric  ,  électeur  de  Saxe , 

fouhaitaic  l'extirpation  de  l'Églife  ro- 

MefTe  abolie   ii-j^ine.  Lut hcr  CZUt  qu'il  était  tems  en- 
fur  une  appa-    r        1'   L    r      1  rr  •     /       Il      j 

ïitiondudia-  nn  daboiir  la  meile  privée.  11  s  y  prit 
^'<^'  d'une  manière  qui,  dans  un  tems  plus 

cclairé ,  n'eût  pas  trouvé  beaucoup  d'ap- 
)Iaudi(îemens.  Il  feignit  que  le  diable, 
lui  étant  apparu  ,  lui  avait  reproché  de 
dire  la  meiVc  ôc  de  confacrer.  Le  diable 
lui  prouva  ,  dit-il ,  que  c'était  une  ido- 
lâtrie. Luther ,  dans  le  récit  de  cette 
fidtion  ,  avoua  que  le  diable  avait  rai- 
fon.  Se  qu'il  fallait  l'en  croire.  La  melfe 
fut  abolie  dans  la  ville  de  Vittemberg  , 
&  bientôt  après  dans  le  refte  de  la  Saxe. 
On  abattit  les  images.  Les  moines  & 
les  rcligicufcs  fortaient  de  leurs  cloî- 
tres i  6c  ,  peu  d'années  après  ,  Luther 
cpoufa  une  rcJigicufe  nommée  Catheri- 
ne Bore,  Les  eccléfiafliques  de  l'ancien- 
ne communion  lui  reprochèrent  qu'il 
ne  pouvait  fe  palfer  de  femme.  Luther 
leur  répondit  qu'ils  ne  pouvaient  fe  pa{^ 
fer  de  maitreffes.  Ces  reproches  mutuels 
étaient  biendifférens.  Les  prêtres  catho- 
liques 5  qu'on  accufait  d'incontinence , 
étaient  forcés  d'avouer  qu'ils  tranfgref- 
faient  la  difcipline  de  l'Eglife  entière. 
Luther  Se  les  liens  la  changeaient. 
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La  loi  de  Thiftoire  oblige  de  rendre  = 


juftice  à  la  plupart  des  moines  qui  aban-  ci^iii 
donnèrent  leurs  églifes  de  leurs  cloîtres 
pour  fe  marier.  Ils  reprirent ,  H  efl:  vrai , 
la  liberté  dont  ils  avaient  fait  le  facri- 
fice  ;  ils  rompirent  leurs  vœux  ;  mais 
ils  ne  furent  point  libertins  ,  &  on  ne 
peut  leur  reprocher  des  mœurs  fcan- 
daleufes.  La  même  impartialité  doit  re- 
connaître, que  Luther  &c  les  autres 
moines ,  en  contractant  des  mariages 
utiles  à  l'État ,  ne  violaient  guères  plus 
leurs  vœux ,  que  ceux  qui  ,  ayant  fait 
ferment  d'être  pauvres  ôc  humbles, 
poiïedaient  des  richefles  faftueufes. 

Parmi  les  voix  qui  s'élevaient  con- 
tre Luther  y  plusieurs  faifaicnt  entendre  . 
avec  ironie ,  que  celui  qui  avait  con- 
fulté  le  diable  pour  détruire  la  meile, 
témoignait  au  diable  fa  reconnai (Tance 
en  abolilîant  les  exorcifmes ,  ôc  quiU^^^"^'^'^^ 
voulait  renverfer  tous  les  remparts  éle- 
vés pour  repoulfer  l'ennemi  des  hom- 
mes. On  a  remarqué  depuis  dans  tous 
les  pays  où  Ton  ceifc  d'exorcifer ,  qu'il 
n'y  eut  plus  de  polTelIions ,  ni  de  for- 
tiléges.  On  difait ,  on  écrivait ,  que  les 
démons  entendaient  mal  leurs  intérêts, 
de  ne  fe  réfugier  que  chez  les  catholi- 
ques 5  qui  feuls  avaient  le  pouvoir  de 
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^  ^"-  que  d  obferver  que  le  nombre  des  for- 
ciers  o<:  des  polledes  a  ete  prodigieux 
dans  l'Églife  romaine  jufqu'à  nos  der- 
niers rems.  Il  ne  faut  pas  plaifanter  fur 
les  fujers  tri  (les.  C'était  une  matière 
très-férieufe  ,  rendue  funefte  par  le 
malheur  de  tant  de  familles ,  Ôc  le  fup- 
plice  de  tant  d'infortunés  j  3c  c'cft  un 
grand  bonheur  pour  le  genre-humain , 
que  les  tribunaux  dans  les  pays  éclairés 
n'admettent  plus  enfin  les  obfefïîons 
Se  la  magie.  Les  réformateurs  arrachè- 
tent  cette  pierre  de  fcandale  deux  cents 
ans  avant  les  catholiques.  On  leur  re- 
prochait de  heurter  les  fondemcns  de 
la  religion  chrétienne  :  on  leur  difait 
que  les  obfellions  Se  les  fortilèges  font 
admis  expreifémcnt  dans  l'écriture  , 
<que  JÉSUS -Christ  chailàit  les  dé- 
mons ,  6c  qu'il  envoya  fur-tout  (es  apô- 
tres pour  les  chalfer  en  fon  nom.  Ils 
'répondaient  à  cette  objedion  prelîante 
ce  que  répondent  aujourd'hui  tous  les 
magiftrats  fages  ,  que  Dieu  permettait 
autrefois  des  chofes  qu'il  ne  permet 
plus  aujourd'hui  •■,  que  l'Églife  naiilantc 
avait  befoin  de  miracles  ,  dont  l'Eglife 
affermie  n'a  plus  befoin.  En  un  mot , 
nous  croyons    par  le  témoignage  de 
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récriture  ,  qu'il  y  avait  des  polféclés  Se 
des  forciers  j  &  il  eft  certain  qu'il  n'y 
en  a  pas  aujourd'hui  :  car,  fi  dans  nos 
derniers  tems ,  les  proteftans  du  nord 
ont  été  encore  allez  imbéciles  ôc  affez 
cruels  pour  faire  brûler  deux  ou  trois 
iTiiférables  accufés  de  forcellerie ,  il  effc 
confiant  qu'enfin  cette  fottc  abomina* 
tion  efl  entièrement  abolie. 


%  #  r 


Ch. 

CXAVllL 
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CHAPITRE    CXXIX. 

JDe  Zuingle  y  &  de  la  caufe  qui  rendit  la 
religion  romaine  odieufc  dans  une 
partie  de  la  Suijfe. 

LA  Siiiiïe  fut  le  premier  pays  hors 
de  l'Allemagne  où  s'étendit  la  nou- 
velle fecle ,  qu'on  appellait  la  primitive 
Églije.  Zuingle,  curé  de  Zurich,  alla 
plus  loin  encore  que  Luther -^  chez  lui 
point  d'impanation  y  point  d'invina- 
tien.  Il  n'admit  point  que  Dieu  entrât 
dans  le  pain  ôc  dans  le  vin  ,  moins  en- 
core que  tout  le  corps  de  Jésus-Christ 
fût  tout  entier  dans  chaque  parcelle  Ôc 
dans  chaque  goutte.  Ce  fut  lui  qu'en 
France  on  âppf^Ua/acramentaire  _,  nom 
qui  fut  d'abord  donné  à  tous  les  réfor- 
mateurs de  fa  fccle. 

Zuingle  s'attira  des  invecftives  du 
clergé  de  fon  pays.  L'affaire  fut  portée 
aux  magiflrats.  Le  fénat  de  Zurich  exa- 
mina le  procès  ,  comme  s'il  s'était  agi 
d'un  héritage.  On  alla  aux  voix.  La  plu- 
ijtj.  ralité  fut  pour  la  réformation.  Le  peu- 
ple attendait  en  foule  la  fentence  du 
lénat  3  lorfque  le  greffier  vint  annoncer 
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que  Zuïngh  avait  gagné  fa  caufe.  Tour  - — ■ 

le  peuple  fut  dans  le  moment  de  la  Ch.  cxxix. 
religion  du  (cnat.  Une  bourgade  Suiiîe 
jugea  Rome,  Heureux  peuple  ,  après 
tour ,  qui  dans  fa  hmplicité  s'en  remet- 
tait à  Tes  magiftrats,  lur  ce  que  ni  lui , 
ni  eux  ,  ni  Zuingle  ,  ne  pouvaient  par- 
faitement entendre. 

Quelques  années  après ,  Berne  ,  qui  M-*- 
cft  en  Suilfe  ce  qu'Amfterdam  efl:  dans 
les  Provinces  Unies ,  jugea  plus  folem- 
nellement  encore  ce  même  procès.  Le 
fénat,  ayant  entendu  pendant  deux  mois 
les  deux  parties  j  condamna  la  religion 
rom^aine.  L'arrêt  fut  reçu  fans  difficulté 
de-  tout  le  canton  -,  &  l'on  érigea  une 
colonne  ,  fur  laquelle  on  grava  en  let- 
tres d'or  ce  jugement  folemnel,  qui 
ell  depuis  demeuré  dans  toute  ia  force. 

Quand  on  voit  ainli  la  nation  la 
moins  inquiète  ,  la  moins  remuante , 
la  moins  volage  de  TEurope ,  quitter 
tout  d'un  coup  une  religion  pour  une 
autre  ,  il  y  a  infailliblement  une  caufe 
qui  doit  avoir  fait  une  impreilîon  vio- 
lente fur  tous  les  efprits.  Voici  cette 
caufe  de  la  révolution  des  SuilTes. 

Une  animofité  ouverte  excitait  les    étrange 
francifcains  contre  les  dominicains  de-  airdomi.    •• 
puis  le  treizième  fiècle.  Les  domini*  aicamî. 
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l  ..z  cains  perdaient  beaucoup  de  leur  cré- 

.C«.  cxxix/dit  chez  le  peuple  ,  parce  qu'ils  hono- 
raient moins  la  Vierge  que  les  corde- 
liers  5  ôc  qu'ils  lui  refufaient ,  avec  S. 
Thomas ,  le  privilège  d'être  née  fans  pé- 
ché. Les  cordeliers,  au  contraire,  ga- 
gnaient beaucoup  de  terrein ,  en  prê- 
chant par-tout  la  conception  immacu- 
lée 5  foutenue  par  S.  Bonaventure.  La 
haine  entre  ces  deux  ordres  était  fi 
forte  ,  qu'un  cordelier  prêchant  à 
Francfort ,  en  i  J05 ,  fur  la  Vierge,  de 
Voyant  entrer  un  dominicain  ,  s'écria, 
qu'il  remerciait  Dieu  de  n'erre  pas 
d'une  fecle  qui  déshonorait  la  mère  de 
Dieu  même ,  ^  qui  empoifonnait  les 
empereurs  dans  l'hoftie.  Le  domini- 
cain, nommé  Vïgan  ^  lui  cria  qu'il  en 
avait  menti ,  &  qu'il  était  hérérique. 
Le  francifcain  defcendit  de  fa  chaire , 
excita  le  peuple;  il  challa  Ton  ennemi 
,  à  grands  coups  de  crucifix ,  <Sc  Vïgan 
fut  laiiîe  pour  mort  à  la  porte.  Les  do- 
minicains tinrent,  en  1 504,  à  Vimpien, 
un  chapitre  ,  dans  lequel  ils  rélolu- 
rent  de  fe  venger  ^zs  cordeliers  ,  &c 
de  faire  tomber  leur  crédit  &  leur  doc- 
trine ,  en  armant  contre  eux  la  Vierge 
même.  Berne  fut  choili  pour  le  lieu  de 
la  fcène.  On  y  répandit  pendant  trois 

-ans 
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ansplnfieurs  hiftoires  d'apparitions  de  î=^!^ 


la  mère  de  Dieu  ,  qui  reprochait  aux  ^"*  cxxix, 
cordeliers  la  doctrine  de  l'immaculée 
conception  ,  6c  qui  difait  que  c'était 
un  blafphcme  ,  lequel  ôtait  à  fon  fils 
la  gloire  de  l'avoir  lavée  du  péché  ori- 
ginel de  fauvée  de  Tenfer.  Les  corde- 
liers oppofaient  d'autres  apparitions  ; 
enfin ,  en  1 507  ,  les  dominicains  ayant 
attiré  chez  eux  un  jeune  frère  lai  y  nom- 
mé Tetferj  fe  fervirent  de  lui  pour  con- 
vaincre le  peuple.  C'était  une  opinion 
établie  dans  les  couvens  de  tous  les  or- 
dres ,  que  tout  novice  qui  n'avait  pas 
fait  profelîion  6c  qui  avait  quitté  l  ha- 
bit, reftait  en  purgatoire  julqu'au  ju- 
gement dernier  ,  à  moins  qu'il  ne  fût 
racheté  par  des  prières  &  des  aumônes 
au  couvent. 

Le  prieur  dominicain   du   couvent  Profanaciciî; 
entra  la  nuit  dans  la  cellule  de  Tetfer-j  facrilège.im- 
vetu  d  une  robe  ou  1  on  avait  pemt  des  JJ,,^^^  ^  empoi- 
diables.  Il  était  chargé  de  chaînes  ,  ac-  fonnement , 
compae:né  de  quatre  chiens  ;  3c  fa  bou-  f,?""^  foutemr 

1       *     ï*  1  11  •  •  i  honneur  de 

che,  dans  laquelle  on  avait  mis  une  rordie. 
petite  bocte  ronde  plein?  d'étoupes  » 
jettait  des  flammes.  Ce  prieur  dit  à 
Yetfer  qu'il  était  un  ancien  moine  mis 
en  purgatoire  pour  avoir  quirrt  Tba- 
bit,  &  qu'il  en  ierait  délivré,  ii  le  jeune 
H.  U,  Tome  r.  H 
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Te tfer  voulait  bien  fe  faire  fouetter  en 
€h.  cxxix.  (a  faveur  par  les  moines  devant  le 
grand  autel  j  Yetfer  n'y  manqua  pas.  Il 
délivra  Tame  du  purgatoire.  L'ame  lui 
parut  rayonnante  ic  en  habit  blanc , 
pour  lui  apprendre  qu'elle  était  mon- 
tée au  ciel ,  &  pour  lui  recommander 
les  intérêts  de  la  Vierge  que  les  corde- 
liers  calomniaient. 

Quelques  nuits  après  ,  Ste,  Barbe  , 
à  qui  frère  Yetfer  avait  une  grande  dé- 
^  votion  5  lui  apparut  :  c^'était  un  autre 

moine  qui  était  Ste.  Barbe  \  elle  lui 
dit  qu'il  était  iaint  5  &  qu'il  était  charge 
par  la  Vierge  de  la  venger  de  la  mau- 
vaife  doctrine  des  cordeliers. 

Enfin  ,  la  Vierge  defcendit  elle-mê- 
me par  le  plafond  avec  deux  Anges  ; 
elle  lui  commanda  d'annoncer  qu'elle 
était  née  dans  le  péché  originel ,  èc  que 
les  cordeliers  étaient  les  plus  grands 
ennemis  de  Ton  fils.  Elle  lui  dit  qu'elle 
voulait  l'honorer  êiQs  cinq  plaies  dont 
Ste.  Lucie  ôc  Ste,  Catherine  avaienc 
été  favorifées. 

La  nuit  fuivante,  les  moines  ayant 
fait  boire  au  frère  du  vin  mêlé  d'opium  , 
on  lui  perça  les  mains  ,  les  pieds  &C  le 
côté.  Il  fe  réveilla  tout  en  fang.  On  lui 
dit  que  la  Ste.  Vierge  lui  avait  imprimé 
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les  ftigmatcs  ;  &  en  cet  érat,  on  l'ex-  ■ 

pofa  fur  l'autel  à  la  vue  du  peuple.         Ch.  cxxix. 

Cependant,  malgré  Ton  imbécillité , 
le  pauvre  frère  ,  ayant  cru  reconnaître 
dans  la  Ste,  Vierge  la  voix  du  fous- 
prieur  5  commença  à  (oupçonner  l'im- 
pofture.  Les  moines  n'héiitèrent  pas  à 
l'empoifonner.  On  lui  donna^,  en  le  com- 
muniant, une  hoftie  faupoudréede  fu- 
blimé  corrofif.  L'âcreté  qu'il  reiïentic 
lui  fit  rejetrer  l'hoftie  ■-,  auiîi-tot  les 
moines  le  chargèrent  de  chaînes  com- 
me un  facrilège.  Il  promit,  pour  fauver 
fa  vie  ,  ôc  jura  lur  une  autre  hoftie  , 
qu'il  ne  révélerait  jamais  le  fecret.  Au 
bout  de  quelque  tems ,  ayant  trouvé  le 
moyen  de  s'évader ,  il  alla  tour  dépoier 
devant  le  magiftrat.  Le  procès  dura  deux 
années  ,  au  bout  defquelles  quatre  do- 
minicains furent  brûles  à  la  porte  de 
Berne  le  dernier  Mai  1509  ,  ancien 
ftyle  ,  après  la  condamnation  pronon- 
cée par  un  évcque  délégué  de  Rome. 

Cette  aventure  infpira  une  horreur 

Î)our  les  moines ,  telle  qu'elle  devait 
a  produire.  On  ne  manqua  pas  d'en 
relever  toutes  les  circonftances  aftreu- 
ùs  au  commencement  de  la  réforme. 
On  oubliait  que  Rome  même  avait 
fait  punir  ce  facrilège  par  le  plus  grand 
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lupplice.  On  ne  fe  fouvenait  que  du 
Ch.  cxxix.  ûcriicge.  Le  peuple  ,  qui  en  avait  été 
rémoin  ,  croyait  fans  peine  cette  foule 
de  profanations  &  de  preftiges  faits  à 
prix  d'argent ,  qu'on  reprochait  parti- 
culièrement aux  ordres  mendians ,  Se 
qu'on  imputait  à  toute  l'Églife.  Si  ceux 
qui  tenaient  encore  pour  le  culte  ro- 
main objedaient  que  le  fiége  de  Rome 
n'était  pas  refponfable  des  crimes  com- 
mis par  les  moines ,  on  leur  mettait  de- 
vant les  yeux  les  attentats  dont  plu- 
fieurs  papes  s'étaient  fouillés.  Rien  n'cfl: 
plus  aifé  que  de  rendre  un  corps  entier 
odieux  ,  en  détaillant  les  crimes  de  Tes 
membres. 

Le  lenat  de  Berne  &  celui  de  Zurich 
avaient  donné  une  religion  au  peuple  *, 
mais  à  Eaile  ,  ce  ^az  le  peuple  qui  con- 
traignit le  (énat  à  la  reccvou'.  Il  y  avait 
déjà  alors  treize  cantons  SuifFes  :  Lu- 
cerne  5  &  quatre  des  plus  petits  Ôc  des 
plus  pauvres  jZug,  5chwicz,  Uri,  Un- 
derwald  _,  étant  demeurés  attachés  à  la 
communion  romaine,  commencèrent 
la  guerre  civile  contre  les  autres.  Ce  fut 
la  première  guerre  de  religion  entre  les 
cathohques  &  les  réformés.  Le  curé 
ZuïngU  fe  mit  à  la  tête  de  l'armée  pro- 
ju^»      tefcante.  Il  fut  tué  dans  le  combat  ^  re- 
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gardé  comme  un  fainr  martyr  par  Ton  " 

parti  5  &  comme  un  hérétique  déteita-  Ch.  cxxix. 
ble  par  le  parti  oppolé  :  les  catholiques 
vainqueurs  firent  écarteler  Con  corps 
par  le  bourreau  ,  de  le  jettèient  enfuitc 
dans  les  Hammes.  Ce  iont-là  les  prélu- 
des des  fureurs  auxquelles  on  s^emporta 
depuis. 

Cr  fameux  Zuîngle  ,  en  établilîant 
fa  fecle ,  avait  paru  plus  zélé  pour  la 
liberté,  que  pour  le  chriftianifme.  Il 
croyait  qu'il  fuftifait  d'être  vertueux  , 
pour  ctre  heureux  dans  l'autre  vie  ,  &€ 
que  Caton  Se  S.  Paul ,  Numa  &  Abra- 
ham ^  jouiflaient  de  la  même  béatitude. 
Ce  fentiment  eft  devenu  celui  d'une  in- 
finité de  favans  modérés.  Ils  ont  penfé 
qu'il  était  abominable  de  regarder  le 
père  de  la  nature,  comme  le  tyran  de 
prefque  tout  le  genre-humain,  &  le 
bienfaiteur  de  quelques  perfonnes  dans 
quelques  petites  contrées.  Ces  iavans  fe 
font  trompés ,  fans  doute  :  mais  qu'il  eft 
humain  de  fe  tromper  ainh  ! 

La  religion  de  Zuïngh  s'appella  de- 
puis le  calvinifme.  Calvin  lui  donna  ion 
nom,  comme  Amérïc  Vefpucc  donna 
le  lien  au  nouveau  monde  découvert  par 
Colomb.  Voilà  en  peu  d'années  trois  ^^^^ 
Eglifes  nouvelles  \  celle  de  Luther ,  celle 
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de  Zuingle  _,  celle  d'Angleterre  ,  déta- 
Cfj.cxXiX.  chc'es  du  centre  de  l'union  ,  Se  Te  gou- 
vernant par  elles-mêmes.  Celle  de  Fran- 
ce ,  fans  jamais  rompre  avec  le  chef, 
était  encore  regardée  à  Rome  y  comme 
un  membre  féparé  fur  bien  des  articles  , 
comme  fur  la  fupériorité  des  conciles  , 
fur  la  faillibilité  du  premier  pontife  , 
fur  quelques  droits  de  l't'pifcopat ,  fur 
Je  pouvoir  des  légats ,  fur  la  nomina- 
tion aux  bénéfices  ^  fur  les  tributs  que 
Rome  exigeait.  La  grande  fociété  chré- 
tienne relfemblait  en  un  point  aux  Em- 
pires profanes ,  qui  furent  dans  leurs 
commencemens  des  républiques  pau- 
vres. Ces  républiques  devinrent,  avec  le 
tems  5  de  riches  monarchies  -,  &  ces 
monarchies  perdirent  quelques  provin* 
CCS  qui  redevinrent  republiques. 
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CHAPITRE     ex  XX. 

Progrès  du  luthéranifme  en  Suède  j  en 
Danemarck  ^  &  en  Allemagne. 

LE  Danemarck  de  toute  la  Sucdc  e=?=::'^^^?-? 
embraifaient  le  luthéranilme  ,  ap-  Ch.  cxxx. 
pelié  la  religion  évangélique.  Les  Sué- 
dois 5  en  fecouant  le  joug  des  éveques  ijij. 
de  la  communion  romaine,  écoutèrent 
fur-tout  les  motifs  de  la  vengeance.  Op- 
primés long-tems  par  quelques  éveques, 
&  iur-iout  par  les  archevêques  d'Up- 
fil,  primats  du  royaume,  ils  étaient 
encore  indignés  de  la  barbarie  commife,  , ,  £,^ 
il  n  y  avait  que  trois  ans  ,  par  le  dernier 
archevêque  nommé  Troll,  Cet  archevê- 
que, miniflre  &  complice  de  Chrïftïern 
II ^  furnommé  le  Néron  du  Nord^  tyran 
du  Danemarck  &  de  la  Suède  ,  était 
un  monftre  de  cruauté ,  non  moins  abo- 
minable que  Chrijliern  ;  il  avait  obtenu 
une  bulle  du  pape  contre  le  fénat  de 
Stockholm  ,  qui  s'était  oppofé  à  les  dé- 
prédations ,  aulïï-bien  qu'à  l'ulurpation 
de  Chrijliern  ;  mais  tout  ayant  été  ap- 
paifé  ,  les  deux  tyrans  Chrifliern  &  l'ar- 
chevêque ayant  juré  fur  Thoftie  d'où- 
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hl'ier  le  pafTé ,  le  roi  invita  à  fouper , 
danj  Ton  palais  ,  deux  évêques  ,  tout  le 
fénar ,  ôc  quatre-vingt-quatorze  fei- 
gneurs.  Toutes  les  tables  étaient  fer- 
vies  :  on  était  dans  la  fécurité  ôc  dans 
la  joie  ,  lorfque  Chnjlicrn  ôc  Tarchevê- 
que  fortirent  de  table.  Ils  rentrèrent  un 
moment  après ,  mais  fuivis  de  fatellites 
&:de  bourreaux  :  rarchevêque ,  la  bulle 
du  pape  à  la  main  ,  fit  mailacrer  tous 
les  convives.  On  fendit  le  ventre  au 
grand  prieur  de  Tordre  de  Saine-Jean 
de  Jérufalem  y  êc  on  lui  arracha  le  cœur. 

Cette  fête  de  deux  tyrans  fut  ter- 
minée par  la  boucherie  qu'on  fit  de 
plus  de  fix  cents  citoyens  j  fans  diftiii- 
clion  d'âge ,  ni  de  fexe. 

Les  deux  monftres  qui  devaient  périr 
par  le  fupplice  du  grand  prieur  de  Saine* 
Jean  j  moururent ,  à  la  vérité ,  dans 
leur  lit  ;  mais  Tarchevcque  après  avoir 
été  blelTé  dans  un  combat ,  Ôc  Chrifiiern 
après  avoir  été  détrôné.  Le  fameux  Gu- 
Jiavc  Va  fa  y  comme  nous  l'avons  dit. 
en  parlant  de  la  Suède ,  délivra  fa  pa- 
trie du  tyran  j  & ,  les  quatre  États  du 
royaume  lui  ayant  décerné  la  couronne, 
il  ne  tarda  pas  à  exterminer  une  reli- 
gion dont  on  avait  abufé  pour  com- 
mettre de  fi  exécrables  crimes. 
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Le  lathéranifmc  fur  donc  bientôt 


établi  fans  aucune  contradiction  dans  ^"*  cxjkX. 
la  Suède  ,   &C  dans  le  Danemarck  ,  im« 
médiatement  après  que  le  tyran  eut  été 
chaiïé  de  Tes  deux  États. 

Luther  fe  voyait  Tapôcre  du  Nord, 
ôc  jouilîait  en  paix  de  fa  gloire.  Dès  Tan 
ijiSi  les  États  de  Saxe,  de  Rrunfwickj 
de  Helfe,  les  villes  de  Strasbourg  de  de 
Francfort ,  embraiïaicnt  fa  doctrine. 

Il  eft  certain  que  l'Egliie  romaine 
avait  befoin  de  réforme  ^  le  pape  Adrieriy 
fuccelleur  de  Léon  X .  Tavcuait  lui-mê- 
iTie.  Il  n'ell:  pas  moins  certain  que ,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  dans  le  monde  chrétien 
une  autorité  qui  fi^ât  le  fens  de  l'écri- 
ture 5  Se  les  dogmes  de  la  religion  ,  il  y 
aurait  autant  de  fecles ,  que  d'hommes 
qui  fleuraient  lire.  Car  enfin  le  divin  lé- 
giilateur  n'a  daigné  rien  écrire  -,  (es  dil- 
ciples  ont  dit  très-peu  de  chofes  ,  de 
ils  les  ont  dites  d'une  manière  qu'il  eft 
quelquefois  très-difficile  d'entendre  par 
foi- même  ;  prefque  chaque  mot  peut 
fufciter  une  querelle  :  mais  aulîi  une 
puilfance  qui  aurait  le  droit  de  com- 
mander toujours  aux  hommes  au  nom 
de  Dieu  ,  abulerait  bientôt  d'un  rel  pou- 
voir. Le  genre-humain  s'eft  trouvé  fou- 
Yen:  dans  la  religion  ,  comme  dans  le 
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î  gouvernement  ,  entre   la  tyrannie  ^ 
Ch.  cxxx.  Panarchie  ,  prêt  à  tomber  dans  Tun  de 
ces  deux  goulTres. 

Les  réformateurs  d'Allemagne  ,  qui 
voulaient  fuivre  l'évangile  mot  à  mot, 
donnèrent  un  nouveau  fpedlacle  quel- 
ques années  après  :  ils  difpensèrent 
d'une  loi  reconnue,  laquelle  lemblait  ne 
devoir  plus  recevoir  d'atteinte  -,  c'efl:  la 
loi  de  n'avoir  qu'une  femme ,  loi  pofiti- 
"ve  fur  laquelle  parait  fonde  le  repos  des 
États  ôc  des  familles  dans  toute  la  chré- 
denté  ,  mais  Ipi  quelquefois  funefte  ,  ôc 
qui  peut  avoir  befoin  d'exceptions, 
comme  tant  d'autres  loix.  Il  ell:  des  cas 
où  l'intérêt  mcmc  des  familles,  ôc  fur- 
tout  l'intérêt  de  l'État,  demandent  qu'ori 
cpoufe  une  féconde  femme  du  vivant  de 
la  première ,  quand  cette  première  ne 
peut  donner  un  héritier  nécelïaire.  La  loi 
naturelle  alors  fe  joint  au  bien  public  y 
Se  y  le  but  du  mariage  étant  d^avoir  des 
enfans ,  il  paraît  contradictoire  de  refu- 
fer  l'unique  moyen  qui  mène  à  ce  but-. 
Grégoire  n  II  ne  s'eft  trouvé  qu'un  fcul  pape 
permir  autre-  qnJ  ait  écouté  Cette  loi  naturelle ,  c'eft 
«ku.t  femmes.  Grégoire  II,  qui,  dans  fa  célèbre  décré- 
tale  de  l'an  726  ,  déclara  que,  quand  un 
homme  a  une  époufe  infirme  _,  incapa- 
ble d^s  fonctions  conjugales  j  il  peut 
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en  prendre  une  féconde  j  pourvu  qu'il 
ait  foin  de  la  première.  Luther  alla  beau-  ^"-  cxxx. 
coup  plus  loin  que  le  pape  Grégoire  IL 
Philippe  le  magnanime  ,l3.nd§ï2.\c  de 
Helfe  ,  voulut ,  du  vivant  de  fa  femme 
Chrijiine  de  Saxe,  qui  n'était  point  in- 
firme 5  <5c  dont  il  avait  des  enfans  , 
époufer  une  jeune  demoiielle  nommée 
Catherine  de  Saal,  dont  il  était  amou- 
reux. Ce  qui  eft  peut-être  plus  étrange, 
c  efl:  qu  il  paraît ,  par  les.  pièces  origi- 
nales concernant  cette  aitaire  ,  qu  il  • 
entrait  de  la  délicate  (Te  de  conf  ci  ence 
dans  le  delfein  de  ce  prince.  C'eft  un 
des  grands  exemples  de  la  faiblelfe  de 
l'efprit  humain.  Cet  homme ,  d'ail- 
leurs fage  ôc  politique ,  lemblait  croire 
fincèrement ,  qu'avec  la  perm.iiîion  de 
Luther  ôc  de  Tes  compagnons ,  il  pou- 
vait tranigreifer  une  loi  qu'il  recon- 
naiifait.  Il  repréfenta  donc  à  ces  chefs 
de  fon  Eglife  ,  que  la  femme  ,  la  prin- 
celTe  de  Saxe  ,  était  laide  j  /entait 
mauvais  _,  s'enivrait  fouvent.  Enfuite  il 
avoue  avec  naïveté  dans  fa  requête , 
qu'il  eft  tombé  très  -  fouvent  dans  la 
fornication^  Se  que  Ton  tempérament 
lui  rend  le  plaifirnécellaire  :  mais  ,  ce 
qui  n'eft  pas  fi  naïf,  il  fait  fendr  adroi- 
tement à  fes  dodleurs,  que,  s'ils  ne  veu- 
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'  *  •  lent  pas  lui  donner  la  difpenfe  dont  il 
Ch.  cxxx.  a  befoin ,  il  pourrait  bien  la  deman- 
der au  pape. 
Philippe ,  Luther  aflcmbla  un  petit  fynode 
iietr'^'cie!  ^^^^  Vittcmberg ,  compofé  de  fix  ré- 
mande  à  Lu-  formatcurs  :  ils  Tentaient  qu'ils  allaient 
cher  permif-  choquer  Une  loi  reçue  dans  leur  parti 

jion  d'avoir  a  t      i    •  "'il  i    •     r     i 

^euA femmes.  ^Ti^i^^*  -La  loi  naturelle  parlait  leule  en 
faveur  du  Landgrave  j  la  nature  lui 
avait  donné  au  nombre  de  trois  ce 
qu'elle  ne  donne  d'ordinaire  aux  autres 
qu'au  nombre  de  deux  ;  mais  il  n'ap- 
porte point  cette  raifon  phyiique  dans 
fa  requête, 
ïiemarques-     La  décrétalc  de  Grégoire  II,  qui  per- 

furiapoiyga-  niet  deux  femmes ,  n'était  point  en 
vigueur ,  ce  n  autorité  perionne.  Les 
exemples  que  plufieurs  rois  chrétiens, 
ôc  fur-tout  les  rois  Goths ,  avaient  don- 
nés autrefois  de  la  polygamie,  n'étaient 
regardés  par  tous  les  chrétiens  que 
comme  des  abus.  Si  l'empereur  F'a- 
îentinien  l'ancien  époufa  Jufline  ,  da 
vivant  de  Severa  fa  femme  ;  ii  plu- 
sieurs rois  Francs  eurent  deux  ou  trois 
femmes  à  la  fois  ,  le  tems  en  avait  pref- 
que  effacé  le  fouvenir.  Le  fynode  de  Vit- 
tcmberg ne  regardait  pas  le  mariage 
comme  un  facrement  ,  mais  comme 
uii  contrat  civil  :  il  difait  que  la  dif- 
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cipline  de  l'Églife  admet  le  divorce  ,  ^ 

quoique  Tévangile  le  défende  :  il  difait  ^"'  ^^^^' 
que  l'évangile  n'ordonne  pas  expreflé- 
ment  la  monogamie  :  mais  enfin  il 
voyait  (i  clairement  le  fcandale  ,  qull 
le  déroba  autant  qu'il  put  aux  yeux  du 
public.  La  permillion  de  la  polygamie 
fut  iignée  ^  la  concubine  fut  épouice  du 
confentement  mcme  de  la  légitime 
époufe.  Ce  que,  depuis  Gré^oireyja.ïn^'is 
n'avaient  ofé  les  papes ,  dont  Luther 
attaquait  le  pouvoir  excelîif ,  il  le  fit 
n^ayant  aucun  pouvoir.  Sa  difpenfe  fut 
fecrète  ,  mais  le  tems  révèle  tous  les 
fecrets  de  cette  nature.  Si  cet  exem- 
ple n'a  guère  eu  d'miitateurs  ,  c^eft 
qu'il  eft  rare  qu'un  homme  puitle  con- 
feiver  chez  foi  deux  femmes  ,  dont  là 
rivalité  ferait  une  guerre  domeflique 
continuelle ,  &c  rendrait  trois  perfon- 
nes  malheureufes. 

Trevor  5  chancelier  d'Angleterre 
du  tems  de  Charles  II ,  époufa  fecrè- 
tement  une  féconde  femme ,  avec  le 
confentement  de  la  première  ;  il  fit  un 
petit  livre  en  faveur  de  la  polygamie  , 
èc  vécut  heureufement  avec  ces  deux 
époufes.  Mais  ces  cas  font  très-rares. 

La  loi  qui  permet  la  pluralité  des 
femmes  aux  orientaux ,  eft  de  toutes 
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les  loix  la  moins  en  vioucnr  chez  les 


Oh.  CXXX.  particuliers.  On  a  des  concubines  j  mais 
il  n'y  a  pas  à  Conftanunoplc  quatre 
Turcs  qui  aient  pluiieurs  époufes. 

Si  les  nouveautés  n'avaient  apporté 
que  ces  fcandalcs  paiiibles ,  le  monde 
eut  été  trop  heureux  :  mais  l'Allema- 
gne fut  un  théâtre  de  fcènes  plus  tra- 
giques. 


I 
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CHAPITRE    CXXXL 
Des  Anahaptljies. 


D 


Eux    fanatiques  nommes   Storck  — 


de  Muncer y  nés  en  Saxe,  fe  fer-  Ch.CXXXI. 
virent  de  quelques  pallages  de   récri- 
ture ,  qui   infinuent  qu'on  n'efl:  point 
difciple  de  Christ  fans  être  infpiré  j 
ils  prétendirent  Tétre. 

Ce  font  les  premiers  enthoufîaflcs  ^5*5^ 
dont  on  ait  ouï  parler  dans  ces  tem.s- 
là  i  ils  voulaient  qu'on  rebaptisât  les  en- 
fans  5  parce  que  le  Christ  avait  été 
baptiié  étant  adulte  -,  c'eft  ce  qui  leur 
procura  le  nom  ^anahaptljies.  Ils  fe  di- 
rent infpirés  &  envoyés  pour  réformer 
la  communion  romaine  &  la  luthé- 
rienne 5  &  pour  faire  périr  quiconque 
s'oppoferait  à  leur  évangile  ,  fe  fon- 
dant fur  ces  paroles  :  Je  ne  fuis  pas  venu 
apporter  la  paix  j  maïs  le  glaive. 

Luther  avait  réuffi  à  faire  foulever    igalîté  pr?-: 
les  princes  ,  les  feisneurs ,  les  ma^i-  ^}^^  \  ^^?_^^^ 

^  5  ^       o     1         /    A       ^        d"  plus  hor- 

Itrats,  contre  le  pape  ex  les  eveques.  ribks  mafi^b^ 
i^i^/2cer  fou  leva  les  payfans  contre  tous  ^"^ 
ceux-ci.  Lui  de  Ces  difciples  s^adrefsè- 
j:enc  âux  habitons  des  campagnes  eja 
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-  —  Souabe  5  en  Mifnie  ,  dans  la  Thurin- 

Ch.  cxxxi.  ge  ^  jjns  la  "Franconie.  Ils  développè- 
rent cette  vérité  dangereufe  qui  efl  dans 
tous  les  cœurs ,  c'eft  que  les  hommes 
font  nés  égaux  -,  ôc  que  ,  iî  les  papes 
avaient  traité  les  princes  en  fujets ,  les 
feigneurs  traitaient  \qs  payfans  en  bétes. 
A  la  vérité,  le  manifeite  de  ces  fauva- 
ges ,  au  nom  des  hommes  qui  cultivent 
j  la  terre  ,  aurait  été  (igné  par  Lycurgue  \ 

ils  demandaient  qu'on  ne  levât  fur  eux 
que  les  dixmcs  des  grains  ,  qu'une  par- 
tie fût  employée  au  foulagement  àzs 
pauvres ,  qu'on  leur  permît  la  chaffe 
6c  la  pcche  pour  fe  nourrir  ,  que  l'air 
&  l'eau  fiident  libres  ,  qu'on  modérât 
leurs  corvées  ,  qu'on  leur  laifsâr  du  bois 
peur  fe  chau'fier.  Ils  réclamaient  les 
droits  du  genre-humain  i  mais  ils  les 
fcurinrent  en  bctes  féroces. 

Les  cruaucés  que  nous  avons  vu  exer- 
cées par  les  comm^unes  de  France  -,  <Sç 
en  Angleterre  ,  du  tems  des  rois  Char- 
les VI  ^  Henri  V^  fe  renouvellèrent 
en  Allemae;ne,  &  fiirent  plus  violen- 
tes par  l'elprit  de  fanatifme.  Muncer 
s'empare  de  Mulhaulen  en  Thuringe 
en  prêchant  l'égalité,  ôc  fait  porter  à 
{qs  pieds  l'argent  des  habitans  en  prê- 
chant le  dérmtércirement.  Les  payfans 
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fe  foulèvent  de  la  Saxe  jufqu'en  Alfa-  -  ' 

ce.  Ils  mallacrenr  les  gentils-hommes  Ch.  cxxxi. 
qu'ils  rencontrent;  ils  égorgent  une  M'- 5* 
fille  de  l'empereur  MaxïmUien  L  Ce 
qui  eit  très  -  remarquable  ,  c'eft  qu'à 
l'exemple  de  ces  anciens  eiclaves  ré- 
voltés 5  qui.,  fe  Tentant  incapables  de 
gouverner,  choifu'ent  pour  leur  roi  le 
feul  de  leurs  maîtres  échappé  au  car- 
nage ,  ces  payfans  mirent  à  leur  tête 
un  gentilhomme. 

Ils  ravagèrent  tous  les  endroits  où 
ils  pénétrèrent  depuis  la  Saxe  juiqu  en 
Lorraine  ;  mais  bientôt  ils  eurent  le 
fort  de  tous  les  attroupemens  qui  n'ont 
pas  un  chef  habile.  Après  avoir  fait  des 
maux  affreux ,  ces  troupes  furent  exter- 
minées par  des  troupes  régulières.  Mun- 
€tr  ^  qui  avait  voulu  s'ériger  en  Ma-  lyij; 
homet  _,  périt  à  Mulhaufen  fur  l'échaf- 
faud.  Luther ,  qui  n'avait  point  eu  de 
part  à  ces  emportemens ,  mais  qui  en 
était  pourtant  malgré  lui  le  premier 
principe  ,  puifque  le  premier  il  avait 
franchi  la  barrière  de  la  foumilnon  , 
ne  perdit  rien  de  fon  crédit ,  &  n'en 
fut  pas  moins  le  prophète  de  fa  patrie. 
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CHAPITRE     CXXXII. 

Suite  du  luthéranïfme  ^  &  de  l'anabap- 
tifme, 

IL  n'était  plus  poiîible  à  l'empereuf 
Charles-Quint  ^  ni  à  Ton  frère  Ferdi- 
""  \   *     nand  ^  d'arrêter  le  progrès  des  reforma- 
/r't\"-  "  teurs.  En  vain  la  diète  de  Spire  fit  des 
tcurs.         articles  modères  de  pacification.  Qua- 
jp^.        torze  villes,  &  plufieurs  princes  pro- 
telUrent  contre  cet  édit  de  Spire  :  ce 
fut  cette  proteftation  qui  fit  donner  de- 
puis à  tous  les  ennemis  de  Rome  le  nom 
6.Q protejlans.  Luthériens,  zuingliensj 
œcolampadiens  ,  carloftadiens ,  calvi- 
niltes,  presbytériens,  puritains,  haute 
Églife  anglicane  ,  petite  Églife  anglica- 
ne \  tous  font  déiignés  aujourd'hui  fous 
^e  nom.  C'eft  une  république  immenfe 
compofée  de  factions  diverfes  ,  qui  fe 
réunilFent  toutes  contre  Rome  leur  en- 
nemie commune. 
*53o.  Les  luthériens  préfentèrcnt  leur  con- 

felîîon  de  foi  dans  Augsbourg  ;  &  c'efl: 
cette  confeiîîon  qui  devint  leur  bouf- 
folc  :  le  tiers  de  rAllemagne  y  adhé- 
rait :  les  princes  de  ce  parti  fe  liguaient 
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déjà  contre  l'aurorité  de  Charles-Quint , 
ainfi  que  contre   Rome  ;  mais  le  fang     ^^^^^^ 
ne    coulait    point   encore  dans  l'Em- 
pire pour  la  caufe  de  Luther:  il  n'y  eut 
quelesanabaptiftes  qui,  toujours  trans- 
portés de  leur  rage  aveugle ,  &  peu  in- 
timidés par  l'exemple  de  leur  çXvt'î  Mun- 
cer  ^  défolèrent  l'Allemagne  au  nom  de 
Dieu.  Le  fanatifme  n'avait  point  encore 
produit  dans  le  monde  une  fureur  pa- 
reille ;  tous  ces  payfans,  qui  fe  croyaient 
.  prophètes,  &  qui  ne  favaient  rien  de 
l'écriture ,  fmon  qu'il   faut  maifacrer 
fans  pitié  les  ennemis  du  Seigneur  ,fe 
rendirent  ks  plus  forts  en  Veftphalie , 
qui  était  alors  la  patrie  de  la  flupidité  : 
ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Muntter, 
dont  ils  chafsèrent  l'évêque.  Ils  vou- 
laient d'abord  établir  la  théocratie  des 
Juifs,  &  être  gouvernés  par  Dieu  feul  :       M54i 
mais  un  nommé  Matthieu  ,  leur  prin- 
cipal prophète  ,  ayant  été  tué ,  un  gar- 
çon tailleur  nommé  Jean  de  Leyde ,  né 
a  Leyde  en  Hollande ,  alfura  que  Dieu 
lui  étaitapparu  ,  <3c  l'avait  nommé  roi: 
il  le  dit ,  &  le  fit  croire. 

La  pompe  de  fon  couronnement  fut  Jean  dcLey 
magnifique.  On  voit  encore  de  la  mon-  f^mf;,^;;;.^. 
noie  qu'il  fit  frapper;  fes  armoiries  phèceôcwi.^ 
cta-ient  deux  épées ,  dans  la  même  pofi- 
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tion  que  les  ckf^  cki  pape.  Monarque 
Ch.  ^  prophète  à-Ia-fois ,  il  ht  partir  douze 
apôtres  ,  qui  allèrent  annoncer  Ion 
règne  dans  toute  la  baffe  Allemagne. 
Pour  lui,  à  l'exemple  des  rois  dlfracl , 
il  voulut  avoir  pkîdeurs  femmes,  ôc 
en  cpoufa  jufqu'à  dix  à  la  fois.  L  une 
II  a  dix  d'elles  ayant  parlé  contre  fon  autorité, 

femmes.  ]}  juj  tiancha  la  tête  en  préfence  des 
autres,  qui  ,  foit  par  crainte  ,  foit  par 
fanatifme ,  dansèrent  avec  lui  autour  du 
cadavre  fanglant  de  leur  compagne. 

Ce  roi  propriété  eut  une  vertu  qui 
n'eft  pas  rare  chez  les  bandits  Se  chez 
les  tyrans,  la  valeur  :  il  défendit  Mun- 
fier  5  contre  fon  évéque  Valdec  j  avec 
un  courage  intrépide  pendant  une  an- 
née entière  \  ôc  dans  les  extrémités  où 
le  réduifair  la  famine ,  il  refufa  tout 

M3î«  accommodement.  Enfin  il  fut  pris  les 
armes  à  la  main ,  par  une  trahiion  des 
fîens.  Sa  captivité  ne  lui  ôta  rien  de 
fon  orgueuil  inébranlable.  L'évêque  lui 
ayant  demandé  comment  il  avait  ofé  le 
faire  roi ,  le  prifonnier  lui  demanda  à 
fon  tour  de  quel  droit  i'évêque  ofait 
ctre  feigneur  temporel  :  J'ai  été  élu  par 
mon  chapitre  ,  dit  le  prélat  j  Et  moi  par 
Dieu  même  ,  reprit  Jean  de  Leyde, 
L'évêquc,  après  lavoir  quelque  tems 
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montré  de  ville  en  ville ,  comme  on 

fait  voir  un  monftre ,  le  fit  tenailler     cxxxii 

avec  des  tenailles  ardentes.  L'enthou-    „   ^      * 

/-   r  1  •  rL  r  '  /     •    ^     Il  elt  tenail- 

lialme  anabaptilte  ne  rut  pomt  ecemt  i^  ^  btùlé, 
par  le  fupplice  que  le  roi  &  Tes  com- 
plices fubirent.  Leurs  frères  des  Pays- 
bas  furent  fur  le  point  de  furprendre 
Amfcerdam.  On  extermina  ce  qu'on 
trouva  de  conjurés  :  8c ,  dans  ces  tems- 
là  5  tout  ce  qu'on  rencontrait  d'anabap- 
tifles  dans  les  Provinces-Unies ,  était 
traité  comme  les  Hollandais  l'avaient 
été  par  les  Efpagnols;  on  les  noyait ,  ou 
les  étranglait ,  on  les  brrdair  ,  conjurés 
ou  non  5  tumultueux  ou  painbles  y  on 
courut  par- tout  lur  eux  dans  toute  la 
balîe  Allemagne  ,  comme  iur  des  mon- 
flres  dont  il  fallait  purger  la  terre. 

Cependant  la   fecie   lublifte  alfez    Aiubaptîftec 
nombreufe  ,  cimentée  du  fane:  des  pro-  ^fy^^us  pai- 
leiytes,  quilsappeiient;72ûrrv/;vj  mais  prochables. 
entièrement  diiiérente  de  ce  qu'elle  était 
dans  Ton  origne  :  les  fuccelleurs  de  ces 
fanatiques  fanguinaires  ,  (ont  les  plus 
paiiibles  de  tous  les  hommes  j  occupés 
de  leurs  manufactures  Se  de  leur  né- 
goce 5  laborieux ,  charitables.  Il  n'y  a 
point  d'exemple  d'un  li  grand  change- 
ment :  niais  comme  ils  ne  font  aucune 
figure  dans  le  monde ,  on  ne  daigne  pas 
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!==  s'appcrcevoir  s'ils  (ont  changés  ou  non , 

Ch.  s'ils  l'ont  médians  ou  vertueux. 
cxxxii.  Q^  qjjj  ^  changé  leurs  mœurs  ^  cell 
qu'ils  fe  font  rangés  au  parti  des  unitai-  ■. 
res  j  c'eft-à-dire  ,  de  ceux  qui  ne  re- 
connoillent  qu'un  feul  Dieu  ,  &  qui ,  en 
révérant  le  Christ,  vivent  fans  beau- 
coup de  dogmes ,  8c  fans  aucune  dif- 
f)ute  j  hommes  condamnés  dans  toutes 
es  autres  communions,  ik  vivanc  e» 
paix  au  milieu  d'elles. 

-,  ÎK 
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CHAPITRE    GXXXIII. 
Z>e  Genève  j  &  de  Calvin. 

AUtant  que  les  anabaptiftes  meri-  ■  i 

talent  qu'on  Tonnât  le  tocfîn  fur        Ch. 
eux  de  tous  les  coins  de  l'Europe  ,  au-    ^^x-"^"!- 
tant  les  proteftans   devinrent   recom-  ^el^emétho- 

-   ,  1  ^  ,  ,  de  de   reroc- 

mandabies  aux  yeux  des  peuples  j  par  nie. 
la  manière  dont  leur  réforme  s'établit 
en  plufieurs  lieux.  Les  magiftrats  de 
Genève  firent  foutenir  des  thèfes  pen- 
dant tout  le  mois  de  Juin  :  on  invita 
tous  les  catholiques  &  les  proteftans 
de  tous  pays  à  venir  y  diiputer:  quatre  155 j, 
fecrétaires  redigèrent  par  écrit  tout  ce 
qui  fe  dit  d^eiîentiel  pour  6c  contre. 
Enfuite  le  grand-confeil  de  la  ville  exa- 
mina pendant  deux  mois  le  refultat  des 
difpuLes.  C'était  ainfi,  à-peu-près,  qu'on 
en  avait  ulc  à  Zurich  &  à  Berne,  mais 
moins  juridiquement  ôc  avec  moins  de 
maturité  de  d'appareil.  Enfin  le  confeil 
profcrivit  la  religion  romaine  ;  5c  l'on 
voit  encore  aujourd'hui  dans  Thôtel- 
de-ville  cette  infcription  gravée  fur  une 
plaque  d'airain  :  En  mémoire  de  la  grâce 
que  Dieu  nous  a  faite  d'avoir  fecoué  U 
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I'"  '  '"""        '  joug  de  l'antc-chrijl  ^  aboli  lafuperfii- 
Ch.        tlon  &  recouvré  notre  liberté. 

exxxiiî.  j^gg  Genevois  recouvrèrent  en  effet 
leur  vraie  liberté.  L'évêque,  qui  difpu- 
tait  le  droit  de  fouveraineté  fur  Genève 
^au  duc  de  Savoie  &  au  peuple ,  à  Tcxem- 
pie  de  tant  de  prélats  Allemans,  fut 
obligé  de  fuir  &  d'abandonner  le  gou- 
vernement aux  citoyens.  Il  y  avait  de- 
puis long-tems  deux  partis  dans  la  ville , 
celui  àQS  proteftans  &  celui  des  ro- 
mains. Les  proteftans  s'appellaient  Eg- 
nots  y  du  mot  Eidgnoffen  _,  alliés  par 
ferment.  Les  égnots  qui  triomphèrent, 
attirèrent  à  eux  une  partie  de  la  faction 
oppofée,  &  chafsèrent  le  refte.  De -là 
vint  que  les  réformés  de  France  eurent 
le  nom  à' Egnots  ou  6! Huguenots;  terme 
dont  la  plupart  des  écrivains  Français 
inventèrent  depuis  de  vaines  origines. 
Cette  réforme  fur-tout  oppofa  la 
/évérité  des  mœurs  aux  fcandaies  que 
donnaient  alors  les  catholiques.  Il  y 
avait  fous  la  proteélion  de  Tévêque , 
comme  prince  de  Genève ,  à^s  bordels 
publics  établis  dans  la  ville  \  les  hlles 
légalement  proftituées  paiaient  une  taxe 
au  prélat  \  le  magiftrat  élifait  tous  les 
ans  la  reine  du  bordel ,  afin  que  toutes 
chofes  fe  pafralîent  en  règle  &  avec 

décence. 
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décence.  On  aurait  pu  excufer  en  quel- 
ciuc  forte  ces  débauches ,  en  difant  ^^ 
qu  alors  il  était  plus  diiîicile  qu'aujour- 
d'hui de  léduire  les  femmes  mariées 
ou  leurs  filles-,  mais  il  régnait  des  dii- 
folutions  plus  révoltantes  :  car^  après 
qu'on  'CUt  aboli  les  couvens  dans  Ge- 
nève ,  on  trouva  des  chemins  (ecrcts 
qui  donnaient  entrée  aux  cordehers 
dans  des  couvens  de  filles.  On  décou- 
vrit à  Laulanne  dans  la  chapelle  de 
l'évcque  ,  derrière  l'autel  ^  une  petite 
porte  qui  conduiiait  par  un  chemin 
Souterrain  chez  des  religieufes  du  voi- 
iinage  ,  &:  cette  porte  exifte  encore. 

La  religion  de  Genève  n'*était  pas 
abfclument  celle  des  Suilfes  ^  mais  la 
différence  était  peu  de  chofe  j  ôc  jamais 
leur  communion  n'en  a  été  altérée  Le 
fameux  Calvin  _,  que  nous  regardons 
comme  l'apôtre  de  Genève ,  n'eut  au- 
cune part  à  ce  changement  :  il  fe  recira 
quelque  tems  après  dans  cette  ville , 
mais  il  en  fut  d'abord  exclus ,  parce 
que  fa  dodlrine  ne  s'accordait  pas  en 
tout  avec  la  dominante  :  il  y  retourna 
cnfuite  ,  &  s'y  érigea  en  pape  des  pro- 
teftans. 

Son  nom  propre  était  Chauvin,  Il 
était  né  à  Noyon  en  1/09.  Il  favait  du 

H.U.  TomcK  I 
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*j__  latin  ,  du  grec  ^  &:  de  la  mauvaife  phi- 

ch.        loiophJe  de  fon  tcms^  Il  ceàvait  mieux 

CXX.xiii.  ç^^^  Luther  y  Se  parlait  plus  mal  :  tous 
deux  laborieux  ôc  auftères ,  mais  durs 
&  emportés  ;  tous  deux  brûlans  de  l'ar- 
deur de  fe  (ignaler  ôc  d'obtenir  cette 
domination  fur  les  efprits ,  qui  Hatte 
tant  Taraour-propre ,  de  qui  d'un  théo- 
logien fait  une  efpcc^  de  conquérant, 
n^cforma-       Les  catlioliqucs  peu  inllruirs ,  qui 

teuis  auile- -  favent  en  général  que  Luther  j  Zuinple , 

res  Ôc  non  de-   ^^    ,    •       r  ■  ^        ^  t      t        C  .. 

bauchcs ,  au  Ca/viri  le  marièrent  ;  que  Luther  rut 
moins  la  ^lu-  obligé  de  permettre  deux  femmes  au 
î'*"*  landgrave  de  Heife ,  penfent  que  ces 

fondateurs  s'inlinuèrent  par  des  fédu- 
étions  fiattcufes ,  &c  qu'ils  ôtèrent  aux 
hommes  un  joug  pefant ,  pour  leur  en 
domier  un  très-  léger  :  mais  c^eft  tout  le 
.contraire.  Ils  avaient  des  mœurs  farou- 
ches :  leurs  difcours  refpi raient  le  fiel. 
S'ils  condamnèrent  le  célibat  des  prê- 
,  très  5  s'ils  ouvrirent  Its  portes  des  cou- 
vens  5  c'était  pour  changer  en  couvcns 
la  fociété  humaine.  Les  jeux  ,  les  Ipe- 
d:acles  furent  défendus  chez  les  réfor- 
més. Genève  5  pendant  plus  de  cent  ans, 
n'a  pas  fouftert  chez  elle  un  inrtrumcnt 
âc  mufique.  Ils  profcrivircnt  la  confef- 
iion  auriculaire  ,  mais  ils  la  voulurent 
publique.  Dans  la  SuifTe  ^  dans  l'Écoirç,. 
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A  Genève,  elle  l'a  été ,  ainfi  que  la  pé- 
nitence. On  ne  réuiîit  gucues  chez  les    gxxxiii, 
hommes ,  du  moins  julqu'aujourd  nui , 
en  ne  leur  propolanc  que  le  facile  ôc  le 
fimple  :  le  maître  le  plus  dur  ell  le  plus 
écouté  i  ils  otaient  aux  hommf  s  le  libre 
arbitre ,  &  on  courait  à  eux.  Ni  Lu^ 
ther ,  ni  Calvin  ^  ni  les  autres  ne  s  en- 
tendirent fur  l'euchariftie  ;  Tun  ,  ainii 
que  je  Tai  déjà  dit ,  voyait  Dieu  dans  le 
pain  &  dans  le  vin  ,  comme  du  feu  dans 
un  fer  ardent  ;  i^'autre  comme  le  pigeon 
dans  lequel  était  le  S.-Eiprit.  Calvin  fe 
brouilla  d'abord  avec  ceux  de  Genève  ^ 
qui  communiaient  avec  du  pain  levé  \ 
il  voulait  du  pain  azyme.  Il  (e  réfugia  à 
Strasbourg;  car  il  ne  pouvait  retourner 
en  France ,  où  les  bûchers  étaient  alors 
allumés,  &  où  François I\2J\S^û.i  brûler 
les  proteftans ,  tandis  qu  il  faifait  allian- 
ce avec  ceux  d'Allemagne.  S'étant  ma- 
rié à  Stiasbourg  avec  la   veuve  d'un 
anabaptifte,  il  retourna  enfin  à  Genève  j 
&  ,  communiant  avec  du  pain  levé  , 
comme  les  autres,  il  y  acquit  autant 
de  crédit  que  Luthtr  en  avait  en  Saxe. 
Il  régla  les  dogmes  &  la  difcipline 
que  fuivent  tous  ceux  que  nous  appel- 
ions calvinijlcs^  en  Hollande ,  en  Suiiîe, 
en  Angleterre ,  &  qui  ont  li  long-tems 
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:»  I  ■  partage  la  France.  Ce  fut  lui  qui  établit 

;Ch.  les  fynodes ,  les  confilloires ,  les  dia- 
cxxxiii.  cres  -,  qui  régla  la  t-orme  dts  prières  6c 
des  prêches  :  il  iniYi  ua  même  une  jurif- 
diction  conlilloriale,  avec  droit  d'ex- 
communication. 

Sa  religion  cil:  conforme  à  lefprit 
républicain,  &c  cependant  Calvin  avait 
J'efptit  tyranniquc. 

On  en  peut  juger  par  la  perfécurion 
-qu'il  fufcira  contre  Caflalion  j  homme 
plus  favanr  que  lui ,  que  fa  jalouhe  fit 
chairer  de  Genève  ,  ôc  par  la  mort 
cruelle  dont  il  lit  périr,  long-tems  après, 
le  malheureux  Michel  Scrvct, 


1» 


DES  Nations^       iP7 

CHAPITRE     CXXXIV. 
De  Calvin ,  6^  de  Serveto- 

11^  le  H  EL  Servet  y  de  Villanueva 
•^  ^-«  en  Aragon  ,  très-favant  médecin , 
méritait  de  jouir  d'une  gloire  paihble  , 
pour  avoir  ,  long-tems  avant  Harvey  j 
découvert  la  circulation  du  fang  ;  mais 
il  négligea  un  art  utik  pour  des  (cien- 
ces  dangereufes  :  il  traita  de  la  préhgu- 
tation  du  Christ  dans  le  verbe  ,  de  la 
vifion  de  Dieu,  de  la  (ubiiance  des  An- 
ges j  de  la  manducation  fupéricure  :  il 
adoptait  en  partie  les  anciens  dogmes 
ioutcnus  p2.ï  Sabe/Iius,  par  Eusèbe^  par 
Arius  y  qui  dominèrent  dans  TOrienr, 
^  qui  furent  embraflés,  au  (eizicme  iiè- 
cle  5  par  Lclïo  Socïnï  y  reçus  en  fuite  en 
Pologne  5  en  Angleterre ,  en  Hollande, 
Pour  le  faire  une  idée  des  fentimens 
très— peu  connus  de  cet  homme ,  que  (a 
mort  barbare  a  leule  rendu  célèbre  ,  il 
fuffira  peut-être  de  rapporter  ce  palfage 
de  fon  quatrième  livre  de  la  trinité. 
Comme  le  germe  de  la  génération  était 
en  Dieu  j  avant  que  le  fils  de  Dieu  flk 
fait  réellement  j  ainfi  le  créateur  a  voulu- 
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que  cet  ordre  fût  ohfervé  dans  toutes  le3 
générations,  La  fefnence  fuhflantiella 
du  Christ^,  &  toutes  les  caufesfémina- 
les  &  formes  archétypes  étant  véritable- 
ment en  Dieu  ,  &c.  En  lilant  ces  paro- 
les ,011  croit  lire  Origène^  &,aii  mot 
de  Christ  près,  on  croit  lire  Platon  y 
que  \ç.s  premiers  théologiens  chrétiens 
regardèrent  comme  leur  maître. 

<5£i<rJ5r  était  de  fi  bonne  foi  dans  fîi 
métaphyiiqiie  obfciîre  ,  que  de  Vienne 
en  Dauphiné  ,  où  il  féjourna  quelque- 
tems  ,  il  écrivit  à  Calvin  fur  la  trinité. 
Ils  difputèrent  par  lettres.  De  la  dif- 
putCj  Calvin  palfa  aux  injures  \  &,  des 
injures ,  à  cette  haine  théologique  la 
plus  implacable  de  toutes  les  haines. 
Calvin  eut ,  par  trahifon  ,  les  feuilles 
d'un  ouvrage  que  Servet  failait  impri- 
mer fecrctement.  Il  les  envoya  à  Lyon 
avec  les  lettres  qu'il  avait  reçues  de  lui  : 
a'âiion  qui  fuffirait  pour  le  déshonorer 
à  jamais  dans  la  fociété  \  car  ce  qu'on 
appelle  Tefprit  de  la  fociété  ,  efi:  plus 
honnête  &  plus  févère  que  tous  les  fy- 
nodes.  Calvin  fit  accufer  Servet  par  un 
émiifaire.  Quel  rôle  pour  un  apôtre  î 
Servet^  qui  favait  qu'en  France  on  brû- 
lait fans  miféricorde  tout  novateur  3 
s'enfuit^  tandis  qu^on  lui  faifait  fon  pro 
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%ls,  îl  paiïe  malheureufemcnt  par  Ge- 
nève. Calvin  le  lait ,  le  dénonce  ,  le  fait 
arrêter  à  l'enleigne  de  la  roic ,  lorfqu'il 
était  prêt  d^en  partir.  On  le  dépouilla  de 
quatre-vingt- dix- fept  pièces  d'or,  d'une 
chaîne  d'or,  &  de  [lyi  bagues.  Il  était,  fans 
doute  ,  contre  le  droit  des  gens  d^em- 
prifonner  un  étranger  qui  n^avait  com- 
mis aucun  délit  dans  la  ville;  mais  aulîf 
Genève  avait  une  loi  qu'on  devrait  imi- 
ter. Cette  loi  ordonne  que  le  délateur  fe 
mette  en  prifon  avec  l'accufé.  Calvin  fie 
la  dénonciation  pat  un  de  Tes  difciples , 
qui  lui  fervait  de  domcftique. 

Ce  même  Jean  Calvin  avait ,  avant 
ce  tems-là,  prêché  la  tolérance  ;  on  voit 
CCS  propres  mots  dans  une  de  Tes  let- 
tres imprimées.  "  En  cas  que  quelqu'un 
3>  foit  hétérodoxe ,  &  qu'il  faife  fcru- 
3J.  pule  de  le  fervir  des  m.ots  trinité  8c 
rs  perfonne  &c ,  nous  ne  croyons  pas 
3î  que  ce  foit  une  raifon  pour  rejetter 
«  cet  homme  ,  nous  devons  le  luppor- 
5J  ter ,  fans  le  chalfer  de  l'Eglife ,  &c  fans 
9»  l'expofer  à  aucune  cenfure  comme  un 
«  hérétique  ». 

Mais  Jean  Calvin  changea  d'avis  j 
dès  qu'il  fe  livra  à  la  fureur  de  fa  haine 
théologique  ;  il  demandait  la  tolérance 
«lont  il  avait  befoin  pour  lui  en  France, 
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■  Ôc  il  s'armait  de  Tintolérance  à  Genève* 
Calvin ,  après  le  fapplice  de  Servet , 
publia  un  livre  dans  lequel  il  prétendit 
prouver  qu'il  fallait  punir  les  héré- 
tiques. 

Quand  (on  ennemi  fut  aux  fers,  il 
lui  prodigua  les  injures  &  les  mauvais 
iraitemens  que  font  les  lâches ,  quand 
ils  font  maîtres.  Enfin,  à  force  de  prcf- 
fer  les  juges,  d'employer  le  crédit  de 
ceux  qu'il  dirigeait,  de  crier  &  de  fliire 
ciicr  que  Dieu  demandait  l'exécution 
de  Michel  Servet  ^  il  le  fît  brûler  vif, 
^  jouit  de  fon  fupplice  ,  lui  qui ,.  s*il 
eut  mis  le  pied  en  France,  eût  été  brûlé 
lui-mcme  \  lui  qui  avait  élevé  fi  forte- 
ment fa  voix  contre  ics  perlécutions.. 

Cette  barbarie  d'ailkurs  qui  s'auro- 
rifait  du  nom  de  jullice ,  pouvait  être 
regardée  comme  une  infulte  aux  droits 
Aç^s  nations:  un  Efpagnol  qui  pallliit 
par  une  ville  étrangère,  était  il  jufticia- 
ble  de  cette  ville  ,  pour  avoir  publié  ((^s 
fentimens ,  fans  avoir  dogiratifé,  ni 
dans  cette  ville ,  ni  dans  aucun  lieu  de 
fa  dépendance  ? 

Ce  qui  augmente  encore  l'indigna- 
tion &  la  pitié  ,  c'eft  que  Servet  ^  dass 
fcs  ouvrages  publiés ,  reconnaît  nette- 
ment la.  divinité,  éternelle  de  Jésus- 
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GftRiST  j  il  déclara,  dans  le  cours  de  Ton 
procès ,  qu'il  était  fortement  perluaJé 
que  JÉSUS -Christ  était  le  fils  de  Dieu, 
engendré  de  toute  éternité  du  Père  , 
Se  conçu  par  le  Saint-Eiprit,  dans  le 
fèin  de  la  vierge  Marie.  Calvin,  pour  k 
perdre ,  produiiit  quelques  lettres  fe- 
crctes  de  cet  infortuné  ,  écrites  long- 
rems  auparavant  à  fes  amis ,  en  termes 
kazardés. 

Cette  cataftrophe  déplorable  n'ar- 
riva qu'en  r/  y  3  ,  dix-huit  ans  après  que 
Genève  eut  rendu  Ion  arrêt  contre  la 
religion  romaine  :  mais  je  la  place  ici 
pour  mieux  faire  connaître  le  caractère 
de  Calvin  j  qui  devint  l'apôtre  de  Ge- 
nève, cc  des  réformés  de  France.  Il  fem- 
ble  aujourd'hui  qu'on  fade  amende 
honorable  aux  cendres  de  Servet»  De 
favans  pafteurs  des  Égliies  proteil:an- 
tes  5  &  même  les  plus  grands  philolo- 
phes ,  ont  embrallé  les  fentimens  Se 
ceux  de  Socin.  Ils  ont  encore  été  plus 
loin  qu'eux.  Leur  religion  elt  l'adora- 
tion d'un  Dieu  5  par  la  médiation  du 
Christ.  Nous  ne  faifons  ici  que  rap- 
porter les  faits  ôc  les  opinions ,  fans  en- 
trer dans  aucune  controverfe ,  fans  dif- 
puter  contre  perfonne  ,  refpedrant  ce 
«IJJC  nous  devons  refpeCler  ,  &  unique- 
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ment  attachés  à  ia  fidélité  de  lliiftoirCa 
Chv  Le  dernier  trait  au  portrait  de  Calvin 

cx^xiv.  peut  fe  tirer  d'une  lettre  de  fa  main  ,  qui 
Ce  confcrve  encore  au  château  de  la  Ba- 
ftie-Roland ,  près  de  Montehmar  :  elle 
eft  adrelîcc  au  marquis  de  Poè't,  grand- 
cham.bellan  du  roi  de  Navarre ,  ôc  da- 
tée du  30  Septembre  1^61. 

"  Honneur  ,  gloire  ôc  richelFe  fe»- 
«  ront  la  récompenfe  de  vos  peines  j 
M  fur-tout  ne  faites  faute  de  défaire  le 
»  pays  de  ces  zélés  faquins  ,  qui  ex- 
.»>  citent  les  peuples  à  fe  bander  contre- 
»  nous.  Pareils  monftres  doivent  ctre 
5>  étouffés  ,  comme  j  ai  fait  de  Michel. 
>3  Serves  Efpa^nol  ». 

Jean  Calvin  avait  ufurpé  un  tei^ 
empire  dans  la  ville  de  Genève ,  011  il. 
fut  d'abord  reçu  avec  tant  de  difficulté  , 
qu'un  jour,  ayant  fu  que  la  femme  du 
capitaine  général,  (qui  fut  enfuite  pre- 
'inier  fyndic  )  avait  danié  après  foupcr 
avec  fa  famille  Ô€.  quelques  amis ,  il 
la  força  de  paraître  en  perfonne  de- 
vant le  coniilloire  pour  y  reconnaître^ 
fa  faute  ;  ôc  que  Pierre  Ameaux ,  con- 
feiller  d'État ,  accufé  d'avoir  mal  parlé 
de  Calvin  ^  d'avoir  dit  qu'il  était  un 
très  -  méchant  homme,  qu'il   n'était 
i^u'un  Picard  ,  ôc  qu'il  prêchait  une 
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fculTe  dodlrine,  fur  condamné  (  quoi-  = 


qu'il  demandât  grâce  )  à  faire  amende        Ch. 
honorable  5  en  chemile  ,  la  tête  nue,  '     • 

la  torche  au  poing  ,  par  toute  la  ville. 

Les  vices  des  hommes  tiennent  (ou- 
vent  à  des  vertus.  Cette  dureté  de  Cal- 
vin  était  jointe  au  plus  grand  détmté- 
reirement  :  il  ne  laiila  pour  tout  bien 
en  mourant  que  la  valeur  de  cent  vingt 
écus  d'or.  Son  travail  infatigable  abré- 
gea ies  jours,  mais  lui  donna  un  nom  •* 
célèbre  &  un  grand  crédit. 

Il  y  a  des  lettres  de  Lutker ,  qui  ne    Iu?her3u5l 
refpirent  pas  un  efprit  plus  pacinque  violent  c^ue 
&:  plus  charitable  que  celles  de  Calvin. 
Les  catholiques  ne  peuvent  compren- 
dre que  les  proteftans  reconnaillent  de 
tels  apôtres  :  les  proteftans  répondent 
qu'ils  n'invoquent  point  ceux  qui  ont 
fervi  à  établir  leur  réforme  ,  qu'ils  ne 
font  ni  luthériens,  ni  -^uing liens  ^  ni 
calvinifles  •  qu'ils    croient    fuivre    les 
dogmes  de  la  primitive  Eglile  ^  qu^ils 
ne  canonifent  point  les  pallions  de  Lu- 
ther Se  de  Calvin  ;  Se  que  la  dureté  de 
leur  caradlère  ne  doit  pas  plus  décrier 
leurs  opinions  dans  Tefprit  des  réfor- 
înés  5  que  ies  mœurs  (^Alexandre  VI 
Se  de  Léon  X ^Sc  les  barbaries  des  per-- 
iecutioiis,  ne  font  tort  à  la  religion 
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romaine  dans  l'efprit  des  catholique?.! 
rxYy'iir  Cette  rcponfe  eft  fa^e  ,  ôc  la  modé- 

ration  Icmbic  aujourd  nui  prendrCj  dans- 
les  deux  partis  oppofés ,  ia  place  des 
anciennes  fureurs.  Si  le  même  efpric 
£inguinaire  avait  toujours  prclidé  à  la 
religion  ,  l'Europe  lerait  un  vade  cime- 
tière. L'efprit  de  philGfo.phie  a  enfia 
cmoulîé  les  glaives..  Faut- il.  qu'on  ait 
éprouvé  plus  de  deux-cents  ans  de 
«^  fréiiélie ,  pour  arrivcx  à  des  jours  de 

repos  ? 

Ces  lecouife^  j  qui  ,  par  les  évène- 
mens  des  guerres  ,, remirent   tant  de 
biens  de  Tliglile entre  les  mains  des  fé- 
culiers  5  n'enricliirent  pas  les  théolo- 
giens }-romoteurs  de   ces  guerres.  Ils 
curent  k:  Tort  de  ceux  qui  Tonnent  la 
charge  Se  qui  ne  partagent  point  les 
dépouilles.  Les  pafteurs  des  Égliles  prc^ 
tenantes    avaient  ii  hautement  élevé 
leurs  voix  contre  les  richetîes  du  cler- 
gé 5    qu'ils  s'ivn posèrent  à  eux-mêmes 
la  bienléance  de  ne  pas  recucuilhr  ce- 
qu'ils  condamnaient  :  &  prefque  tous 
les  fpuverains  les  afîreignirent  à  cette 
bienféance.  Ils  voulurent  dominer  en 
France  ,  ôc  ils  y  eurent  en  eriet  un  très- 
grand  crédit  -,  mais   ils   ont   fini  ennn 
paj  en  être  chalFcsi  avec  défenfe  d'.j 
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reparaître  ,  fous  peine  d'être  pendus.  "^^ 

Par-tout  où  leur  religion  s'eft  établie  ,     n^^^^.v 
leur  pouvoir  a  ete  reirrenit ,  a  la  lon- 
gue 5  dans  dçs  bornes  étroites ,  par  les 
princes,  ou  par  hs  magiftrars  de  répiî- 
bliques. 

Les  pafteurs  calvinifles  Se  luthérierrs 
ont  eu  pai-tout  des  appoinremens  quL 
ne  leur  ont  point  permis  de  luxe.  Les 
revenus  des  monaftères  ont  été  mis 
prefque  par-tout  entre  les  mains  de 
l'Etat,  ôc  appliqués  à  des  hôpitaux,  li 
n  eil  refté  de  riches  évéques  proteftans 
en  Allemagne  que  ceux  de  Lubeck  «3c 
d'Ofnabruk  ,  dont  les  revenus  n'onc 
pas  été  diftraits.  Vous  verrez  ,  en  con-- 
tinuant  de  jetrer  les  yeux  fur  les  fuiteS'» 
de  cette  révolution  ,  Taccord  bizarre , 
mais  pacifique,  par  lequel  le  n'ai  té  Je 
Veftphalie  a  rendu  cet  évcché  d'CC- 
nabruk  alternativemenr  catholique  ôc 
luthérien.  La  réforme  en  Angleterre  a 
été  plus  favorable  au  clergé  AnglicaiT,, 
qu'elle  ne  l'a  été  en  Allemagne  ,  en.' 
Suiile  ,  de  dans  Içs  Pays -bas,  aux  lu- 
thériens ôc  aux  calviniftes*  Tous  les 
évêchés  font  coniidérables  dans  la 
Grande-Bretagne  ;  tous  les  bénéfices  y 
donnent  de  quoi  vivre  honnctemenr. 
Les  curés  de  la  campagne  y  (ont  plus 
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ïï!S!=!=!  à  leur  aife  qu'en  France ,  l'État  Se  1(?5 
^";  féculiers  n'y  ont  profité  que  de  l'abo- 
lilîement  des  monaftcres.  Il  y  a  des 
quartiers  entiers  à  Londres  qui  ne  for- 
maient autrefois  qu'un  feul  couvent , 
Se  qui  fjnt  peuples  aujourd'hui  d'un 
très- grand  nombre  de  familles.  En  gé- 
néral toute  nation  qui  a  converti  les 
couvens  à  l'ufage  public,  y  a  beaucoup 
gagné  3  Clins  que  perfonne  y  ait  perdu  : 
car  en  eiiet  on  n  ôte  rien  à  une  iociéts 
qui  n'exifte  plus.  On  ne  fit  tort  qu'aux 
poireifcurs  paiîagers  que  l'on  dépouil- 
lait ,  Sz  ils  n'ont  point  laillé  de  defcen- 
dans  qui  puiifent  fe  plaindre;  Se  h  ce 
fut  une  injuftice  d'un  jour ,  elle  a  pro- 
duit un  bien  pour  des  fiècles. 

Il  eft  arrivé  enfin,  par  différentes  rc- 
Tolurions ,  que  l'Eglife  Latine  a  perdu 
plus  de  la  moitié  de  l'Europe  chrétien^ 
ne  5  qu'elle  avait  eue  prefque  toute  en- 
tière en  divers  rems  :  car,  outre  le  pays 
'immenfe  qui  s'étend  de  Conllantino- 
ple  jufqu'à  Corfou  Se  juiqu'à  la  mer  de 
Naples ,  elle  n'a  plus  ni  la  Suède  ,  ni  la 
Norvège  ,  ni  le  Danemarck  y  la  moitié 
de  l'Allemagne ,  l'Angletetre ,  i'Écoire , 
l'Iflande ,  la  Hollande  ,  les  trois  quarts 
de  la  SuilTe  fe  font  féparées  d'elle.  Le 
^pouvoir  du  fiège  de  Rome  a  bien  plus 
perdu  encore.  Il  lie  s'eft  véritablement 
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tonfervé  que  dans  les  pays  immédiate-         ■ 
ment  fournis  au  pape.  ^  ch 

Cependant  ,  avant  qu'on  pût  pofer 
tant  de  limites ,  de  qu'on  parvint  mcme 
à  mettre  quelque  ordre  dans  la  confu- 
lion ,  les  deux  partis  catholique  &  lu- 
thérien mettaient  alors  en  feud'Alle^ 
magne.  Déjà,  la  religion    qu'on  nom- 
me m^/z^^^/i^z/^  était  établie  ,  vers  i'an- 
I  jjj",  dans  vingt-quatre  villes  impéria-^ 
]qs  ,  ëc  dans  dix-huit  petites  provinces 
de  l'Empire.  Les  luthériens  voulaient 
abbailfer  la  puillance  de  Charles-Quint'^. 
ôc  il  prétendait  les  détruire.  On  Exilait 
des  ligues  ,  on  donnait  des  batailles^- 
Mais  il  faut  fuivre  ici  ces  révolutions 
de  Teiprit  humain  en  fait  de  religion  ^ 
êc  voir  comment  s'établit  l'Églile  an-? 
glicane  ,  ôc  comment  fut  déchirée  i'É— 
§life  de  France,.  , 
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Du  roi  Henri  FUI.  De  la  révolution^ 
de  la  religion  en  Angleterre, 


!■•  (^\^  ^^^^  ^"^  l'Angleterre  fe  Tcpara 

ch.  \^  ^j^j  p.^pe  ^  parce  que  le  roi  Henri 
VIIl  fut  amoureux.  Ce  que  n'avaient 
pu ,  ni  le  denier  de  S*  Pierre  ,  ni  les 
rélerves,  ni  les  provifions ,  ni  les  an- 
nites ,  ni  les  collectes  &  les  ventes 
à^i  mdulgencesv,  ni  cinq-cents  années 
d'exactions  toujours  combattues  par  les 
loix  des  parlemens  &  par  les  mur- 
mures des  peuples  ^  un  amour  palfa- 
ger  l'exécuta ,  ou  du  moins  en  fut  la 
caufe.  La  première  pierre  qu'on  jetta, 
luitît  pour  renverfcr  ce  grand  monu- 
ment dès  long-tems  ébranlé  par  la  hai- 
ne publique. 
,       _,        ^£A"i?/ /^/7/ 5  homme  voluptueux. 

Amours  de   ^  '.    .  ^  ^         ^  ' 

Henri  Vin,  rougueux ,  cx  opiniati:e  dans  tous  tes 
ongiiîc  de  la  Jelirs ,  cut  parmi  bLaucmp  de  maitref- 
^U«Ae!  '^""  ^^^  >  Anne  de  Boulen-^  hlle  d'un  gentil- 
homme de  Ton  royaume.  Cette  fille  5 
d'un  enjouement  &  d'une  liberté  qui 
promettaient  tour^  eut  pourtant  l'adrelle 
à^wt  fe  pas  abandonner  entièrement  ^ 
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ôc  d'irriter  la  pallion  du  roi ,  qui  réfo-  '  ■■» 

lut  d'en  faire  fa  femme»  cxx"V 

Il  écait  marié  depuis  dix-huit  ans  à 
Catherine  d'Efpagne  _,  fille  de  Ferdi- 
nand Se  à'ifahelle ,  &  tante  de  Charles^ 
Quint  y  de  laquelle  il  avait  eu  trois  en- 
fans  5  &  dont  il  lui  reliait  encore  la 
princelTe  Marie  ,  qui  fut  depuis  reine 
d'An<2;leterre.  Comment  faire  un  divor-  il  veut  far- 
ce  ?  Comment  caller  fon  mariaee  avec  '"''  *! 

une  remme  telle  que  Catherine  a  hj-  le  pape» 
pagne ^  à  liquelle  on  ne  pouvait  repio- 
clier  ni  lîérilité ,  ni  mauvaife  conduite  , 
ni  même  cette  humeur  qui  accompagne 
fî  fouvent  la  vertu  des  femmes?  Ayant 
d'abord  époufé  le  prince  Artur  ^  frère 
aîné  de  Henri  VIH  ;  Se  l'ayant  perdu 
au  bout  de  quelques  mois ,  Henri  p^II 
l'avait  fiancée  à  fon  fécond  fils  Henri  y. 
avec  la  difpenfe  du  pape  Jules  II ^  de 
ce  Henri  f^III ,  après  la  mort  de  fon 
père  5  i^avait  folemnellement  époufée. 
Il  eut  lang-tems  après  un  bltard  d'une 
niaitrelfe  nomm:e  B/unt.  Il  ne  fentaic 
alors  que  des  dégoûts  de  fon  mariage, 
3c  point  de  fcrupules;  mais  quand  il 
aima  éperduement  ^nne  de  B  oui  en  _, 
Se  qu'il  ne  put  venir  à  bout  de  jouir 
d'elle  fans  l'époufer ,  alors  il  eut  des 
lemords  de  confcience.  Se  ttGinbla  d'à* 
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— ~  voir  ofî"en(é  Dieu  dix- huit  ans  avec  u 
cSxv  ^'^^^l'i^^'  Ce  prince  ,  fournis  encore  aux 
papes  ,  follicita  Clément  Vil  de  caOer 
la  bulâe  de  Jules  II  ^  ^  de  déclaier 
fon  mariage  avec  la  tante  de  Charles- 
Quint ,  contraire  aux  loix  divines  &c 
humaines, 
le  pape  CeÉMENT  FII ^  bâtard  de  Julien  de 
"OC.  j[^^.yi^i^ ^  venait  de  voir  Rome  facca- 
gce  par  l'armée  de  Charles  -  Quint. 
Ayaiît  eniuite  fait  à  peine  la  paix  avec 
l'empereur ,  il  craignait  toujours  que 
ce  prince  ne  le  fit  dépofer  pour  fa  ba- 
tardife.  ïl  craignait  encore  plus  qu'on 
ne  le  déclarât  innoniaque  ,  &  qu'on  ne 
produisit  le  fatal  billet  qu'il  avait  fait 
au  cardinal  Colonne  ;  billet  par  lequel 
il  lui  proniettait  des  biens  &  des  hon- 
neurs, s'il"  parvenait  au  pontificat  par 
la  faveur  de  la  voix  ik  de  Ces  bons 
oiiices. 

Il  ne  pouvait  déclarer  la  tante  de 
l'empereur  concubine ,  &  mettre  les" 
enfans  de  cette  femme  fi  long-tems  lé- 
gitime, au  rang  des  bâtards.  D'ailleurs, 
un  pape  ne  pouvait  guère  avouer  que 
fon  prédécelfeur  n'avait  paséié  en  droit 
de  donner  une  difpenfe.  Il  aurait  fappé 
lui  mcme  les  fondemens  de  la  grandeur 
pontiiicalp  ,  en  avouant  qu'il  y  avait 
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des  loix  que  les  papes  ne  pouvaient  en-  ■■ 

freindre.  cxxxv. 

Louis  XII  avait  fait,  il  eft  vrai , 
dilîoudie  (on  mariage  \  mais  le  cas  était 
bien  diiTcrent.  Il  n'avait  point  en  6!t\\- 
fans^de  fa  femme  \  de  le  pape  Alexan- 
dre VI i  qui  ordonna  ce  divorce  ,  était 
lié  d'intérêt  avec  Louis  XIL 

Frakcois  I  y  roi  de  France  ,  fou-      Léviriquc 
nnt  a  Rome  le  parti  de  Henn  rlll ,  *x  nomeappoin 
comme  Ton  beau- frère  ,   comme   Ton  lés  contraires 
allié ,  &  lur-tout  comme  -ennemi  de 
Charles-Quint  y  devenu  déjà  fl  redou- 
table. Le  pape,  prelîc  entre  l'empereur 
&  ces  deux  rois  ^  8c  qui  écrivait  qu'il 
était   entre    V enclume  &  le  marteau  y 
négocia,  temporifîi ,  promit ,  le  rétra- 
ÔLa.,  eipéra  que  l'amour  de  iif^/zn  VIÎL 
durerait  moins  qu'une  négociation  ita- 
lienne. Il  le  trompa.  Le  monarque  An- 
glais 5  qui  était  raalheureufement  théo- 
logien ,    fit  fervir   (a  théologie   à  Ton 
amour.  Lui  &  tous  les  docteurs  de  (on 
parti  avaient  recours  au  Lévitique ,  qui  . 
défend    de  révéler  la  turpitude   de  la- 
femme   de  fon  frère  ^   ik  d'époufer  la 
fœur  de  fa  femme.  Les  Etats  chrétiens 
ont  longtems  manqué,  «Se  manquent- 
encore  de  bonnes  loix  politives.  Leur 
jui-ifprudence ,  encore  gothique  en  plu- 
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'■■  ■  ficurs  points ,  compofée  des  ancien- 

ch.       i^Q^  courûmes  de  cinq-cenrs  petits  ty- 
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rans ,  a  recours  louvent  aux  loix  romai- 
nes ,  &  à  celles  des  Hébreux ,  com- 
me un  homme  égaré  qui  demande  (a 
route  :  ils  vont  chercher  dans  le  ^code 
du  peuple  Juif  les  régies  de  leurs  tri- 
bunaux. 

Mais  ,  Ci  on  voulait  fuivre  les  loix 
matrimoniales  des  Hébreux,  il  faudrait 
donc  les  fuivre  en  tout.  Il  faudrait  con- 
damner à  la  mort  cehii  qui-  approche 
de  la  femme  quand  elle  a  (es  règles, 
&  (e  foumetrre  à  beaucoup  de  com- 
mandemens ,  qui  ne  font  faits  ni  pour 
nos  climats,  ni  pour  nos  mœurs,  ni 
pour  la  loi  nouvelle. 

Ce  n'eft-la  que  la  moindre  partie  de 
l'abus  où  l'on  le  jettait  en  jugeant  le 
mariage  de  Henri  par  le  Lévitique.  On 
ie  dillimulait  que  ,  dans  ces  mêmes  li- 
vres ,  où  Dieu  femble ,  félon  nos  faible  s 
kimières,  commander  quelquefois  les 
contraires  pour  exercer  l'obéillance  hii^ 
maine  ,  il  était  non  feulement  permis 
par  le  Deatéronome ,  mais  ordonné 
d'épcufer  h  veuve  de  fon  frère  ,  quand 
elle  n'avait  point  d'enfans  \  que  la  veuve 
était  en  droit  de  fommer  fon  beau- 
frère  d'exécuter  cette  loi  j  de  ,  que  fur 
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{on  refus ,  elle  devait  lui  jetter  un  fou-  ^ 

lier  a  la  rcte.  cjxxxV 

On  oubliait  encore  que  Iqs  loix  Jui-  '  *' 
ves  permettaient  à  un  hère  d'époufer 
ù  propre  (œur  -,  témoin  la  Thamar , 
fille  de  David:,  qui,  avant  d'ctre  violée 
par  fon  frère  Ammon^  lui  dit  en  propres 
mots,  mon  frère  ,  ne  me  faites  pas  des 
fottifes  j  vous  pafferie^  pour  un  fou  : 
demande-![-moL  en  mariage  à  mon  père  j 
il  ne  vous  refufera  pas.  Cefl:  ainli  que 
les  loix  lont  prefque  toujours  contra- 
dictoires. Mais  il  était  plus  contradi- 
ctoire encore  de  vouloir  gouverner 
rile  d'Angleterre  par  les  coutumes  ,de 
la  Judée. 

C'ÉTAIT  un  fpeclacle  curieux  &  rare ,     D^cîiïons 
-devoir,  d'un  côté  ,  le  roi  d'Angleterre  «ie  dodeurs 
Itjlliciter  les  univerlités  de  TEurope ,  ac^"-'W"« 
d'être  favorables  à  fon  amour  vde  Tau- 
tre  ,  l'empereur  prelfer  leurs  décilions 
en  faveiir  de  la  tante-,  &  k  roi  de  France, 
au  milieu  d'eux,  foutenir  la  loi  du  Lévi- 
tique ,  contre  celle  du  Deutéronome , 
pour  rendre  Charles-Quint  ôc  Henri 
/^///irréconciliables.  L'empereur  don- 
nait des  bénéfices  aux  dodeurs  Italiens 
qui  écrivaient  fur  la  validité  du  m.^riage 
de  Catherine  :  Henri  VIII  payait  par- 
tout Jes  ^vis  des  dodeurs  qui  fe  décla^ 
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raient  pour  lui.  Le  tems  a  découvert 
ces  myllcres  :  on  a  vu  dans  les  comptes 
d'un  agent  fecret  de  ce  roi ,  nommé 
Crouk  :  A  un  religieux  Servite  un  écu^ 
à  deux  de  VOhfervance  deux  écus  ^  au 
prieur  de  S,-Jean  quin'^e  écus  _y  au  pré- 
dicateur Jean  Marino  vingt  écus,  Ow 
voit  que  le  prix  était  dilîérent  j  félon  le 
crédit  du  Tuffrage.  Cet  acheteur  de  dé- 
cidons théologiques  s'excufiit  en  pro- 
reftant  qu'il  n'avait  jamais  marchandé , 
6c  que  jamais  il  n'avait  donné  1  argent 
qu'aptes  la  lignarure.  Enfin  les  univer- 
fit^s  de  France ,  &  fur-tout  la  Sorbonne , 
décidèrent  que  le  mariage  de  Henri  avec 
Catherine  d' Aragon  n'était  point  Icgi-  ' 
rime ,  &  que  le  pape  n'avait  pas  le  droit 
de  diipenier  de  la  loi  du  Lévitique. 

Les  agens  de  Henri  VIII  allcrenc 
jufqu'à  le  m.unir  à.ç:s  fufîrages  des  ra- 
bins  :  ceux-ci  avouèrent  qu'à  la  vérité 
leDeutéronome  ordonnait  qu'on  épou- 
sât la  veuve  de  fon  frère  ^  mais  ils  di- 
rent que  cette  loi  n'était  que  pour  la 
Paleflinc  ,  &  que  le  Lévitique  devait 
être  obfervé  en  Angleterre.  Les  univer- 
lîtés  &  les  rabins  èiÇiS  pays  Autrichic«iS 
penfaient  tout  autrement  j  mais  Henri 
ne  les  confulta  pas. 

Muni  àt^  approbations  qui  ne  lui 
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avaient  pas  coûté  ciaer  ,   prelFe  par  Ca  — — ? 

maitrelle  ,  lallé  des  fubterfuges  du  pape,  C"., 
foutenu  de  Ion  clergé  ,  autoiilé  par  les 
univeriités ,  <Si  maître  de  Ton  parle- 
ment ,  encouragé  encore  par  Fran^ 
cois  I  j  il  fait  caller  ion  mariage  par 
une  lentence  de  Cranmer ,  archevêque  x^j^ 
de  Cantorbéri.  La  reine,  ayant  foutenu 
fes  droits  avec  fermeté  ,  mais  avec  mo- 
deliie  ,  de  ayant  décliné  cette  jurifdi- 
dlion  fans  donner  des  armes  contre  elle 
par  des  plaintes  trop  amères ,  retirée  à 
la  campagne  ,  laiiïa  ion  lit  &c  fon  trône 
à  fa  rivale.  Cette  maitrelle ,  déjà  groiîe 
de  deux  mois  quand  elle  fut  déclarée 
femme  de  reine  ,  lit  fon  entrée  dans 
Londres  avec  une  pompe  autant  au- 
4ellus  de  la  magnificence  ordinaire  , 
que  fa  fortune  palTée  était  au-deilbus 
de  la  dignité  prélente. 

Le  pape  Clément  VII  ne  put  alors   r^peexcomS 
fe  difpenier  d'accorder  à  Charles-Quint  ^"^^^a  TAn- 
outragé,  &  aux  prérogatives  du  Saint-  gkterre. 
Siège,  une  bulle  contre  Henn  VI IL       jjj^ 
Mais  le  pape  ,  par  cette  bulle ,  perdit 
le  royaume  d  Angleterre.  Henri  ^  pref- 
que  au   mcme  tcms  ,  fe  fait  déclarer 
par  fon  clergé   chef  iuprcme   de  l'E- 
glife  anglaife.   Son  parlement  lui  con- 
firme ce  titre  ^   6c  abolit  toute  l'auto- 
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'  rite  du  pape,  fcsannares,  fou  denict 

rY^"V  ^^  '^'  ^^^^^^  ->  ^^^  proviiions  des  biné- 
fîces.  Les  peuples  prêtèrent  avec  allé- 
grelfe  un  nouveau  ferment  au  roi  , 
qu'on  appella  le  ferment  de  fuprtmatïe^ 
Tout  le  crédit  du  pape  j  (i  puitîknt  pen- 
dant tant  de  ficelés  ,  tomba  en  un  in- 
fiant  fans  contradidlion  ,  malgré  le  dé- 
fefpoir  des  ordres  religieux. 

Ceux  qui  prétendaient  que^  dans  ûii 
grand  royaume ,  on  ne  pouvait  rompre 
avec  le  pape  fans  danger,  virent  qu'un 
feul  coup  pouvait  renverfer-ce  cololle 
vénérable ,  dont  la  tcte  était  d'or ,  ôc 
dont  les  pieds  étaient  d'argile.  En  effets 
les  droits  par  lefquels  la  cour  de  Rome 
avait  vexé  long-tems  les  Anglais,  n'é- 
taient fondés  que  fur  ce  qu'on  voulait 
bien  être  rançonné  j  & ,  dès  qu'on  ne 
voulut  plus  l'être  j  on  lentit  qu'un  pou- 
voir qui  n'eH:  pas  fondé  fur  la  force  , 
n'eft  rieîi  parlui-mcme. 

Traudesdei  Le  roi  fe  fit  donner  par  fon  parle- 
ment les  annates  que  prenaient  les  pa- 
pes. Il  créa  fix  évêchés  nouveaux  ;  il  fit 
faire  en  fon  nom  la  vifitc  à.ç.s  couvens. 
On  voit  encore  les  procès-verbaux  de 
quelques  débauches  fcandaleufes,  qu'on 
eut  foin  d'exagérer  j  de  quelques  faux 
miracles ,  dont  on  groffic  le  nombre  -, 

de 
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de  reliques  lappofces ,  dont  on  (e  fer- 
vait  dans  plus  d'un  couvent,  pour  ex- 
citer la  piété,  ôc  pour  attirer  les  oftran- 
des.  On  brûla  dans  le  marché  de  Lon-  mît» 
dres  plufieurs  ftatues  de  bois,  que  des 
moines  faifaient  mouvoir  par  des  ref- 
forts. 

Mais  parmi  ces  indrumens  de  frau- 
de ,  le  peuple  ne  vit  qu'avec  une  horreur 
douloureufe  brûler  les    cendres  ds  S. 
Thomas  de  Cantorhérï  y  que  l'Angle- 
terre révérait.  Le  roi  s'en  appropria  la  Moîneç 
chaire  enrichie  de  pierreries.  S'il  re-  ^'^o^'** 
prochait  aux  moines  leurs  exrorfîons  , 
il  les  mettait  bien  en  droit  de  Taccufer 
de  rapine.  Tous  les  couvens  furent  fup- 
primés.   On  ailigna  des  retraites  aux 
vieux  religieux  qui  ne  pouvaient  re- 
tourner dans  le  monde,  une  penllon 
aux  autres.  Leurs  rentes  furent  miifes 
dans  la  main  du  roi.  Il  y  avait ,  au  cal- 
cul àç.Burnet  y  pour  cent  foixante  mille 
livres  fterling  de  revenu.  Le  mobilier, 
l'argent  comptant ,  étaient  conlidéra- 
bles.    Henri  ^  de  ces  deux  dépouilles,       m5*< 
fonda  fes  fix  nouveaux  évcchés ,  Se  un 
collège ,    récompenfa  quelques  fervi- 
teurs,  &  convertit  le  relie  à  Ton  ufage. 

Ce  même  roi ,  qui  avait  foutenu  de 
fa  plume  rautorité   du   pape  contre 

H.  U.  ToniQ  F.  \L 
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Luther  ^  devenait  ainfi  un  ennemi  irré- 
conciliable de  R.ome.  Mais  ce  zèle  qu'il 
avait  fi  hautement  montré  contre  les 
opinions  de  cet  héréliarque  réforma- 
teur ,  fut  une  des  raifons  qui  le  retin- 
rent fur  le  dogme  ,  quand  il  eut  changé 
la  difcipline. 

Il  voulut  bien  ctre  le  rival  du  pape, 
mais  non  pas  luthérien  ou  facramen- 
taire.   L'invocation    des  faints  ne  fut 
point  abolie  ,  mais  restreinte.  Il  ht  lire 
récriture  en  langue  vulgaire  \  mais  il 
ne  voulut  pas  qu'on  allât  plus  avant. 
Ce  fut  un  crime  capital  de  croire  au 
pape  -,  c'en  fut  un  d'être  proteftant.  Il  fit 
brûler  dans  la  mcme  place  ceux  qui  par- 
laient peur  le  pontife,  &  ceux  qui  fe  dé- 
claraient de  la  réforme  d" Allemagne. 
Le  célèbre  Morus^,  qui  avait  été  grand 
Chancelier,  chancelier  ,  &■  un  évéque  nommé  Fis- 
cardinai-évê-  her  y  qui  refusèrent  de  prêter  le  ferment 

que  exécutés.     \     r        '  •  '/l'j-  J 

^  de  luprcmatie  ,  c  eit-a-dire  ,  de  recon- 

naître Henri  Vlli  pour  le  pape  d'An- 
gleterre 5  furent  condamnés  par  le  par- 
lement à  perdre  la  tête ,  félon  la  rigueur 
de  la  Ici  nouvellement  portée  \  car  c'é- 
tait toujours  avec  le  glaive  de  la  loi  que 
Henri  VIII  faifait  périr  quiconque  ré- 
fiiiait. 

pRis-QUE  tous  les  hhloriens ,  &"  fur- 
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tout  ceux  de  la  communion  romaine , 
fe  (ont  accordés  à  regarder  ce  Thomas  ^h 
More  ou  Morus  ^  comme  un  homme 
vertueux  ^  comme  une  victime  des  loix , 
comme  un  fage  rempli  de  clémence  Sz 
de  bonté  ,  ainii  que  de  doctrine.  Mais  k 
Vérité  eft  ,  que  c'était  un  fuperlHtieux 
&■  un  barbare  perfécuteur.  Il  avait  ^  un 
an  avant  Ton  fupplice  ,  fliit  venir  chez 
lui  un  avocat  nom.mé  Bainham  j  ac- 
cufé  de  favoriier  \ts  opinions  des  lu- 
thériens \  Se,  l'ayant  fait  battre  de  ver- 
ges en  fa  préfence ,  l'ayant  enluite  fait 
conduire  à  la  Tour,  ou  il  fut  témoin 
des  tortures  qu'il  lui  fit  fubir  ,  il  l'avait 
enfin  fait  brûler  vif  dans  la  place  de 
Shmitfield.  Plufieurs  autres  malheu- 
reux avaient  péri  dans  les  Hammes  par 
des  arrêts  principalement  émanés  de 
ce  chancelier,  qu'on  nous  peint  com- 
me un  homme  il  doux  &  il  tolérant. 
C'était  pour  de  telles  cruautés  qu'il 
méritait  le  dernier  fupplice  y  &  non 
pas  pour  avoir  nié  la  nouvelle  fupré- 
matie  de  Henri  KIIL  II  mourut  en 
plaifantant.  Il  eût  mieux  valu  avoir  un 
caradère  plus  férieux  &  moins  barbare. 
Le  pape  Paul  III  ^  fucceifeur  de  Clé- 
ment VII ^  crut  fauver  la  vie  à  l'évé- 
que  Fishcr  ^  pendant  qu'on  inRruifaic 

Kij 


220       uVMuRS    ET    ESPRIT 

—  Ton  procès ,  en  lui  envoyant  le  chapeau 
cxxxv  *^'^  cardinal,  il  ne  fit  que  donner  au  roi  le 
plaifir  de  faire  périr  un  cardinal  fur  i'é- 
chaFiaud.  La  tcre  du  cardinal  Po/z/^^  ou 
de  la  Pale  j  qui  était  à  Rome ,  fut  mife  à 
prix.  Le  roi  fît  périr  ,  par  la  main  du 
bourreau ,  la  mère  de  ce  cardinal ,  fans 
refpeder ,  ni  la  vieilleffe  j  ni  le  fang 
royal  dont  elle  était  j  ôc  tout^cehij  parce 
qu'on  lui  conteftait  la  qualité  de  pape 
Anglais. 

Un  )our  le  roi ,  fâchant  qu'il  y  avait 
à  Londres  unfacramentairc  atfez  habile 
nommé  Lambert  _,  voulut  fe  donner  la 
gloire  de  dilputer  contre  lui ,  dans  une 
grande  allcmblée  convoquée  à  Wed- 
minftcr.  La  fin  de  la  difpute  fur,  que  le 
roi  lui  donna  le  choix  d'ctre  de  fon  avis, 
ou  d'être  pendu.  Lambert  eut  le  cou- 
rage de  choifir  le  dernier  parti ,  &  le 
roi  eut  la  lâche  cruauté  de  le  faire  exé- 
'Cuter.  Les  éveques  d'Angleterre  étaient 
encore  catholiques  en  renonçant  à  la 
juriidiclion  du  pape  :  ôc  ils  étaient  fi 
animés  contre  les  hérétiques,  que,  lorl- 
qu'ils  les  avaient  condamnés  au  f-eu ,  ils 
accordaient  quarante  jours  d'indul- 
gence à  quiconque  apportait  du  bois  au 
bûcher. 

Tous  ces  meurtres  fe  faifaient  paç 
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arrêts  du  parlement.  Ce  mafque  de  juf-  — ■ 

tice ,  plus  odieux  peut-être  que  Top-  o^^'^xv, 
prelîion  qui  brave  les  loix  ,  fut  pour- 
tant ce  qui  prévint  les  guerres  civiles. 
Il  n'y  eut  que  quelques  féditions  dans 
les  provinces.  Londres  tremblante  fut 
tranquile  i  tant  Henri  f^III ,  adroit  6c 
terrible ,  avait  fu  fe  rendre  abfolu. 

Sa  volonté  fallait  toutes  les  loix  -,  de 
ces  loix  par  leiquelles  on  jugeait  les 
hommes ,  étaient  fi  imparfaites  ,  qu'on 
pouvait  alors  condamner  à  mort  un  ac- 
cufé  ,  fans  avoir  deux  témoins  contre 
lui.  Ce  ne  fut  que  ious  le  ïèo^ne  d'E- 
douard VI  y  que  les  Anglais  décernè- 
rent 5  à  l'exemple  des  autres  nations , 
qu'il  faut  deux  témoins  pour  faire  con- 
damner un  coupable. 

Anne  de  Boule n  jouiffait  de 
fon  triomphe  à  Tombre  de  Tautorité 
du  roi.  On  prétend  que  les  partifans 
iecrets  de  Rome  conjurèrent  fa  perte  , 
dans  Pefpérance  que,  li  le  roi  fc  féparaic 
d'elle  5  la  tille  de  Catherine  d'Efpagne 
hériterait  du  royaume  j  &c  rétablirait  la 
religion  abolie  pour  fa  rivale.  Le  com-   La  reine  a»- 
plot  réuffit  au-delà  de  ce  qu'on  efpérait.  ^^,^^  Boulai» 
Le  roi  amoureux  de  Jeanne  de  Sey-  ^^^'^^^^^' 
mour y  fille  d'honneur  de  la  reine ,  reçut 
avidement  ce  qu'on  lui  dit  contre  fa 
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"  femme.  Toutes  Tes  pafïîons  étaient  ex- 
trêmes :  il  ne  craignit  point  la  honte 
d'acciifer  Ton  époufe  d'adultère,  dans  la 
chambre  des  pairs.  Ce  parlement,  qui 
ne  fut  jamais  que  l'indrument  des  paf- 
fions  du  roi ,  condamna  la  reine  au  fup- 
plice  5  fur  des  indices  Ii  légers  ,  qu'un 
citoyen  qui  fe  brouillerait  avec  fa  fem- 
me pour  iî  peu  de  chof e ,  palferait  pour 
un  homme  injufte.  On  fit  trancher  la 
tcte  à  fon  frère  ,  qu'on  fuppofait  avoir 
commis  un  incefle  avec  elle  ,  fans  qu'on 
en  eut  la  moindre  preuve.  On  fit  mou- 
rir deux  hommes  qui  lui  avaient  dit 
un  jour  de  ces  chofes  Hatteufes  qu'on 
dk  à  toutes  les  femmes ,  Se  qu'une  reine 
vertueufe  peut  entendre  j  quand  l'en- 
jouement de  fon  efprit  permet  quelque 
liberté  à  Ces  ecurtifans.  On  pendit  un 
muficien  qu'on  avait  engagé  à  dépofcr 
qu'il  avait  eu  fes  faveurs  ,  &  qui  ne  lui 
fut  jamais  confronté.  La -lettre  que  cette 
malheureufe  reine  écrivit  à  fon  mari , 
avant  d'aller  à  l'échaffaud ,  paraît  un 
grand    témoignage    de  fon  innocence 
6c  de  fon  courage.  P^ous  rnave-^  tou^ 
jours  élevée  ^  dit- elle ,  dejimple  demoi- 
fclle  j  vous  me  fit  es  marquife  ;  de  mar~ 
quife  j  reine  ;  &  de  reine  ,  vous  vou/e:^ 
aujourd'hui  me  faire  fainte.  Enfin  Anne 
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de  Boulen  pafTa  du  trône  à  rcchauaud  , 
par  la  ialouïie  d'un  mari  qui  ne  l^'aimaic 
plus.  Ce  ne  fut  pas  la  vingtième  tête 
couronnée  qui  périt  tragiquement  en 
Angleterre  ;  mais  ce  fut  la  première  qui 
mourut  de  la  main  du  bourreau.  Le 
tvran  (on  ne  peut  lui  donner  un  autre 
nom  )  fit  encore  un  divorce  avec  la 
femme ,  avant  de  la  fiire  mourir  ;  Se 
par-là  déclara  bâtarde  fa  fille  EU^abeth^ 
comme  il  avait  déclaré  bâtarde  fa  pre- 
mière fille  Marie. 

DÈS  le  lendemain  même  de  l'exécu- 
tion de  la  reine ,  il  époufa  Jeanne  de 
Seymour ^  qui  mourut  Tannée  fuivante, 
après  lui  avoir  donné  un  fils. 

Henri  palfe  bientôt  a  de  nouvelles       ipo. 
noces  3  avec  u^nne  de  Clèves ,  féduit  ^^oaveaux 
par  un  portrait  que  le  fameux  pemtre  ,.o.jveaux 
Holbens  avait  fait  de    cetie   princelle.  divoices. 
Mais  quand  il  la  vit ,  il  la  trouva  fi  dif- 
férente de  ce  portrait,  qu'au  bout  de  lix 
mois,  il  ie  réfolut  à  un  troifième  divor- 
ce. Il  dit  à  {ovi  clergé ,  qu'en  époufant 
Anne  de  Clèves  j  il  n'avait  pas  donné 
un  conientement  intérieur  à  ion  maria- 
ge. On  ne  peut  avoir  l'audace  d'ailégueC 
une  telle  raifon  ,  que  quand  on  eft  fiir 
que  ceux  à  qui  on  h  donne  ,  auront  la 
iàcheté  de  la  trouver  bonne.  Les  bornes 
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de  la  juftice  &  de  la  honte  étaient  paf- 
fées  depuis  long-tems*  Le  clergé  &  le 
parlement  donnèrent  la  fentence  de  di- 
vorce. Il  époufa  une  cinquième  femme  : 
c'eft  Catherine  Howard ^  l'une  de  Tes 
Sujettes.  Tout  autre  fe  fût  laifé  d'expofer 
fans  ceffe  au  public  la  honte  vraie  ou 
fauife  de  fa  maifon.  Mais  Henri  ayant 
appris  que  la  reine  ^  avant  fon  mariage , 
M4-»  avait  eu  à^s  amans :,  fit  encore  trancher 
la  tcte  à  cette  reine ,  pour  une  faute  paf- 
fée  qu'il  devait  ignorer  ,  &  qui  ne  mé- 
ritait pas  la  mort ,  lorfqu  elle  fut  com- 
mise, 
roix  aufS  Souillé  de  trois  divorces  &  du  fang 
tyranniques     ^g  dcux  époufes  ,  il  Ht  porter  une  loi  5 

eue  ridicules,    i  i       i  ^  '      \         •  i  • 

dont  la  honte  ,  la  cruauté  ,  le  ridi- 
cule j  Timpolfibilité  dans  l'exécution 
font  égales  \  c'eft  que  tout  homme  qui 
fera  inftruit  d'une  galanterie  de  la  rei- 
ne ,  doit  l'accu  fer  fous  peine  de  haute 
trahifon  j  &  que  route  fille  qui  époufe 
un  roi  d'Angleterre  ,  &  n'eft  pas  vier- 
ge, doit  le  d^iciarer  fous  la  même  peine. 
La  plaifanterie  (  fi  on  pouvait  plai- 
fanter  dans  une  telle  cour  )  dilait  qu'il 
fallait  que  le  roi  épousât  une  veuve. 
Auiîi  en  époufa-t-il  une  dans  la  per- 
fonne  de  Catherine  Parr  y  fa  fixièms 
femme.  Elle  fut  prête  de  fubir  le  foi;t 
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à' Anne  de  Boulen  &  de  Catherine  Ho-  ^f^^ 


v^ard  5  non  pour  Tes  galanteries ,  miis       .9%^ 
parce  qu'elle  fut  quelquefois  d  un  au-       ^^^'    ' 
tie  avis  que  le  roi  fur  les  matières  de       M43- 
théologie. 

Quelques  fouverains  qui  ont  change 
la  religion  de  leurs  Etats ,  ont  été  des 
tyrans ,  parce  que  la  contradiclrion  & 
la  révolte  font  naître  la  cruauté.  Henri 
J^III  éxak  cruel  par  Ion  caracicrc  ;  ty- 
ran dans  le  gouvernement ,  dans  la  re- 
ligion ,  dans  fa  famille.  Il  mourut  dans 
fon  lit  j  ôz  Henri  VI  ^  le  plus  doux  des  i  j4î» 
princes  ^  avait  été  détrojié  ,  emprifon- 
né  5  ailaiiiné. 

On  vit  dans  ù\  dernière  maladie  un 
effet  fmgulier  du  pouvoir  qu'ont  les 
loix  en  Angleterre  ,  jufqu  à  ce  qu'elles 
loient  abrogées  ;  de  combien  on  sed 
tenu  dans  tous  les  tems  à  la  lettre  ,  plu- 
tôt qu^à  l'efprit  de  ces  loix.  Ferlonne 
n'ofait  avertir  Henri  de  fa  fin  prochaine, 
parce  qu'il  avait  fait  ftatuer  quelques 
années  auparavant  par  le  parlement  , 
que  c'était  un  crime  de  haute  trahifon 
de  prédire  la  mort  du  fouverain.  Cette 
loi  5  aulîî  cruelle  qu^inepte  ,  ne  pou- 
vait ctre  fondée  fur  les  troubles  que 
la  fucceiiion  entraînerait  ,  puifque 
cette  fucceiiion  était  réglée  en  faveur 
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^~^^^^^=  du  prince    Edouard:  elle  n'était  que 
CXXXY.     ^^  ^^^^^^  ^^  ^^  tyrannie  de  Henri  J^III j 
de  fa  crainte  de  la  mort ,  &  de  l'opi- 
nion où  les   peuples  étaient  encore  , 
qu'il  y  a  un  art  de  connaître  l'avenir. 


Y 
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CHAPITRE     CXXXVI. 
Suite  de  la  rerwlon  d' Angleterre, 

S  Ou  s  le  barbare  &c  capricieux  iî^f/zri  '  : 
VIII  y  les  Anglais  ne  (avaient  en-  ?. ""  tt 
core  de  quelle  religion  ils  devaient  être. 
Le  luthéranilmej  le  puriraniime,  l'an- 
cienne religion  romaine  partageaient 
&:  troublaient  les  eiprits  que  la  raifon 
n'éclairait  pas  encore.  Ce  conBit  d'opi- 
nions Se  de  cultes  boulcverfait  les  tctes , 
s'il  ne  fubvertidait  pas  l'Htar.  Chacun 
examinait  ,  chacun  railonnait ,  &  ce 
furent  les  premières  femcnces  de  cette 
philofophie  hardie  ,  qui  fe  déploya 
long  -  tems  après  fous  Charles  II  ^  6c 
fous  Tes  fuccedeurs. 

DÉJÀ  mcme ,  quoique  le  fcepticiC- 
me  eut  peu  de  parti  fans  en  Angle- 
terre 5  &  qu'on  ne  difputât  que  pour 
lavoir  fous  quel  maître  on  devait  s^é- 
garer  -,  il  y  eut  dans  le  grand  parlement 
convoqué  par  Henri ,  des  efprits  mâles 
qui  déclarèrent  hautement ,  qu'A  ne 
fallait  croire  ni  à  TÉglife  de  Rom.e  ,  ni 
aux  fecles  de  Luther  Se  de  Zuin^'le.  Le 
<élèbie;i,lQrd  Herbert  nous  a  conieivc  • 
e^lnuit^dM^  Kvj 
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le  difcours  plus  hardi  d'un  membre 
du  parlement,  lequel  ,  en  1529,  dé- 
clara que  la  prodigieufe  multitude  d'o- 
pinions théologiques  qui  s'étaient  com- 
battues dans  tous  les  rems  ,  mettait  les 
hommes  dans  la  nécelîîté  de  n'en  croire 
aucune ,  &  que  la  feule  religion  nécef- 
faire,  était  de  croire  un  Dieu  ,  ôc  d  être 
}^b»'ZJ}>h  jufte.  On  l'écouta ,  on  ne  murmura  pas , 
èc  on  refla  dans  rincertitude. 

Sous  le  régne  du  jeune  Edouard  VI  y 
£ls  de  Henri  FUI ,  &:  de  Jeanne  Sey^ 
mour  :,  les  Anglais  furent  proteftans , 
parce  que  le  prince  &c  fon  confeil  le 
furent,  de  que  l'efprit  de  réforme  avait 
jette  par-tout  des  racines.  Cette  Églife 
ctait  alors  un  mélange  à.Qfacramentai- 
res  3  ôc  de  luthériens  ;  mais  perfonne 
ne  fut  perfécuté  pour  ia  foi ,  hors  deux 
pauvres  femmes  anabaptîftcs,  que  l'ar- 
chevcque  de  Cantorbéri  Cranmer ^  qui 
ctait  luthérien ,  s'obllina  à  fiire  brûler, 
rie  prévoyant  pas  qu'un  jour  il  périrait 
par  le  même  (upplice.  Le  jeune  roi  ne 
voulait  pas  conlentir  à  l'arrêt  porté 
contre  une  de  ces  infortunées  :  il  réfifta 
long-tems  \  il  fîgna  en  pleurant.  Ce  n'é- 
tait pas  allez  de  verfer  àos  larmes ,  il 
fallait  ne  pas  figner  :  mais  il  n'était  âgé 
que  de  quatorze  ans ,  de  ne  pouvait 
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avoir  de  volonté  ferme  ni  dans  le  mal ,  = 


ni  dans  le  bien.  cSivi 

Ceux  que  l'on  appellaic  alors  ana- 
baptiftes  en  Angleterre ,  font  les  pères  /^"^^.^r^'J^s 

-7-^ —- ■ — .-.-^-P  .      ,^     '  p "   Anglais  rtifte- 

aej^es_g[iiaKers  pacihques  ,  dont  la  re-  rens  de  ceux 
ligion  a  eTé^  tant  tournée  en  ridicule  ,  d'Allemagne. 
ôc  dont  on  a  été  forcé  de  refpedter  les 
mœurs.  Ils  relTemblaient  très-peu  par 
les  dogmes ,  &  encore  moins  par  leur 
conduite  ,  à  ces  anabaptiftes  d'Allema- 
gne 5  ramas  d'hommes  ruftiques  &c  fé- 
roces que  nous  avons  vu  pouiîér  les 
fureurs  d'un  fanatifme  fauvage  ,  auill 
loin  que  peut  aller  la  nature  humaine 
abandonnée  à  elle-mcme.  Les  anabap- 
tiftes Anglais  n^avaient  point  encore 
de  corps  de  doctrine  arrêté  j  aucune 
fedle  établie  populairement ,  n'en  peut 
jamais  avoir  qu'à  la  longue  j  mais  ce 
qui  eft  très-extraordinaire  ,  c'eft  que 
fe  croyant  chrétiens ,  &  ne  fe  piquant 
nullement  de  philofophic,  ils  n'étaienc 
réellement  que  des  déïiles  ;  car  ils  ne 
reconnaiifaient  Jésus  -  Christ  que 
comme  un  hom.me  à  qui  Dieu  avait 
daigné  donner  des  lumières  plus  pures 
qu'à  Ces  contemporains.  Les  plus  fa- 
vans  d'entre  eux  prétendaient  que  le 
terme  de  Fils  de  Dieu  ne  lignifie  chez  J^atrv*^ 
les  Hébreux  qa  homme  de  bien  ;  com- 
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mcji/s  de  Satan  ou  de  Bélial ^  ne  veuf 
cx.xxvi  ^^^^  ^^^  méchant  homme.  La  plupart 
àts  dogmes  ,  difaieiit-ils ,  qu'on  a  tirés 
de  l'écriture ,  font  des  fubtilicés  de  phi- 
lofophie  dont  on  a  enveloppé  des  véri- 
tés lunples  &  naturelles.  Ils  ne  recon- 
naiiîaient  ni  Thiftoire  de  la  chute  de 
riiomme  ,  ni  le  myftère  de  la  Ste.  Tri- 
nité ,  ni  par  conféquent  celui  de  Tin- 
carnation.  Le  baptême  des  enfans  était 
abfolument  rejette  chez  eux  \  ils  en  con- 
féraient un  nouveau  aux  adultes  :  plu- 
iieurs  mêmes  ne  regardaient  le  baptê- 
me que  comme  une  ancienne  ablution 
orientale  adoptée  par  les  Juifs  ,  rcnou- 
vellée  par  5.  Jean-Baptïfte  ,  6c  que  le 
Christ  ne  mit  jamais  en  u(age  avec 
aucun  de  Tes  difciples.C'cftcn  cela  fur- 
tout  qu'ils  reiîemblcrent  le  plus  aux 
quakers  qui  font  venus  après  eux  ,  & 
c'eft  principalement  leur  avcriion  pour 
le  baptême  des  enfans  qui  leur  fit  don- 
na* par  le  peuple  le  nom  à' anabaptijles» 
Ils  penfaient  fuivre  Tévangile  à  la  let- 
tre j  &  5  en  mourant  pour  leur  (qù.q.  , 
ils  croyaient  mourir  pour  le  chriftia  - 
nifme  ;  bien  différens  en  cela  des  théï- 
iles  ou  déïcoles  ,  qui  établirent  plus 
que  jamais  leurs  opinions  fecrètes  au 
milieu  de  tant  de  ledles  publiques. 
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Ceux-ci  plus  attachés  à  Platon  qu'à 
Jêsus-Christ  ,  plus  philolophes  que  cxxxvi. 
chréiiens  ,  fatigués  de  tant  de  difputes  Th^vftestrès- 
malheuieufes  ,  rejettèrent  téméraire-  nombraix 
ment  la  révélation  divine  dont  les  '^^^^^  ^^^^^  ^ 
hommes  avaient  trop  abu(é ,  6c  Tau-  ^,^.  z-eS. 
torité  eccléliaftique  dont  on  avait  abu- 
ié  encore  davantage.  Ils  étaient  répan- 
dus dans  toute  l'Europe ,  ôc  fe  font 
multipliés  depuis  à  un  excès  prodi- 
gieux 5  mais  fans  jamais  établir  ni  (ecfte 
ni  fociété ,  fans  s'élever  contre  aucune 
puiiîance.  Ceft  la  feule  religion  fur  la 
terre  qui  n^ait  jamais  eu  d'airemblée, 
celle  dans  laquelle  on  a  le  nioins  écrit, 
celle  qui  a  été  la  plus  paifible  j  elle  s'efb 
étendue  par-tout  fans  aucune  commu- 
nication. Compofée  originairement  de 
philofopheS;,  qui,  en  fuivant  trop  leurs 
lumières  naturelles,  (Se  fans  s'inftruire 
mutuellement ,  fe  font  tous  égarés  d'une 
manière  uniforme  j  palîant  eniuite  dans 
Tordre  mitoyen  de  ceux  qui  vivent  dans 
le  loilir  attaché  à  une  fortune  bornée  , 
elle  eft  mortée  depuis  chez  les  grands 
de  tous  les  pays ,  de  elle  a  rarement  def- 
cendu  chez  le  peuple.  L'Angleterre  a 
été  ,  de  tou^  les  pays  du  monde  ,  celui 
où  cette  religion  ,  ou  plutôt  cette  phi- 
lofophie  y  a  jette  avec  le  tems  les  raci- 
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•  nés  les  plus  profondes  ôc  les  plus  éten- 
cxxxvi  ^^^^'  E^^*^  y  ^  penérré  même  chez  quel- 
ques artiians  ôc  juiques  dans  les  cam- 
pagnes. Le  peuple  de  cetre  ille  eft  le 
îeul  qui  ait  commeîicé  à  penfer  par 
lui-même  ;  mais  le  nombre  de  ces  phi- 
lotophes  agrePtes  eft  trcs-petit ,  6c  le 
fera  toujours  :  le  travail  des  mains  ne 
s'accorde  point  avec  le  raiionnement  ; 
ôc  le  commun  peuple,  en  général,  n'ufe 
ni  n'abufe  guères  de  Ton  etprit. 
Atliécsenpc-  Un  athéïlme  funefte  ,  qui  eft  le  con- 
fit nombre,  traire  du  théiime,  naquit  encore  dans 
preique  toute  l'Europe  de  ces  divilions 
théologiques.  On  prétend  qu'alors  il  y 
avait  plus  d'athées  en  Italie  qu'ailleurs. 
Ce  ne  furent  pas  les  querelles  de  do- 
tSlrine  qui  conduifu^ent  les  philofophes 
Italiens  à  cet  exccs ,  ce  furent  les  dé- 
{ordres  dans  lefquels  prefque  toutes  les 
cours  Se  celle  de  Rome  étaient  tom- 
bées. Si  on  lit  avec  attention  plulieurs 
ccpits  italiens  de  ces  tems-là  ,  on  verra 
que  leurs  auteurs ,  trop  frappés  du  dé- 
bordement des  crimes  dont  ils  par- 
laient 5  ne  reconnaiftaient  point  l'Etre 
fuprcme  dont  la  providence  permet 
ces  crimes ,  Se  penfaient  comme  Lu- 
crèce penfait  dans  des  tems  non  moins 
malheureux.  Cette  opinion  pernicieufe 


cxxxvi. 
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s'établit  chez  les  grands  en  Angleterre  i 
6c  en  France  ;  elle  eut  peu  de  cours  Ch 
dans  rAllemagnc  &  dans  le  Nord ,  &c 
il  n  eft  pas  à  craindre  qu'elle  falîe  ja- 
mais de  grands  progrès.  La  vraie  phi- 
lolophie  j  la  morale  ,  l'intérêt  de  la  lo- 
ciété  l'ont  prefque  anéantie  ^  mais  alors 
elle  s'étabUifait  par  les  guerres  de  re- 
ligion ',  ôc  des  chefs  de  parti  devenus 
athées  conduiraient  une  multitude  d'en- 
thouiiaftes. 

Edouard  FI  mourut  dans  ces  ijys 
tems  funeftes  ,  n'ayant  encore  pu  don- 
ner que  des  efpérances.  Il  avait  déclaré, 
en  mourant ,  héritière  du  royaume  ,  fa 
coufîne  Jeanne  Gray ,  defcendante  de 
Henri  VII ^  au  préjudice  de  Marie  ^ 
fa  fœur  ,  fille  de  Henri  FUI  de  de  Ca- 
therine d'Efpagne,  Jeanne  Gray  fut 
proclamée  à  Londres  \  mais  le  parti 
&  le  droit  de  Marie  remportèrent.  A 
peine  y  eut-il  une  guerre.  Marie  en- 
ferma (a  rivale  dans  la  Tour  avec  la 
prince'Te  Elisabeth  ,  qui  régna  depuis 
avec  tant  de  gloire. 

Beaucoup  plus  de  fang  fut  répandu 
par  les  bourreaux  que  par  les  foldats. 
Le  père,  le  beau-père,  Lépoux  de  Jeanna 
Gray ^  elle-même  enfin,  furent  con- 
damnés à  perdre  la  tête.  Voilà  la  troi- 
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• — _"-i —  (lème  reine  expirant  en  Angleterre  pni* 
cxSxvT  ^^  dernier  fupplice.  Elle  n'avait  que 
dix  fept  ans.  On  l'avait  forcée  à  rece- 
voir ia  couronne.  Tout  parlait  en  fa  fa- 
veur i  Se  Marie  devait  craindre  l'exem- 
ple trop  fréquent  de  paiTer  du  trône  à 
Péchaftaud.  Mnis  rien  ne  la  retint  j  elle 
était  aufli  cruelle  que  Henri  VIIL  Som- 
bre &  tranquile  dans  fes  barbaries,  au- 

e(Mrine  Ion    ^^^'^^  ^^"^  Henn  lon  père  était  emporte, 
ycu:  elle  eut  un  autre  genre  de  tyrannie. 

Attachée  à  la  communion  romai- 
ne 5  toujours  irritée  du  divorce  de  fa 
mcie  ,  elle  commença  par  convoquer  , 
à  force  d'adrefie  <S<:  d'argent ,  une  cham- 
bre des  communes  tome  catholique. 
Les  pairs  ,  qui  pour  la  plupart  n'avaient 
de  religion  que  celle  du  prince ,  ne 
furent  pas  difficiles  à  gagner.  Il  arriva 
en  matière  de  religion  ce  qu'on  avait 
vu  en  politique  dans  les  guerres  de 
la  Rofi  blanche  _,  &  de  la  liofe  rouge. 
Le  parlement  avait  cor.damné  tour-à- 
tour  les  Torcks  ôc  les  Lanca/lres,  il 
pouruiivit  fous  Henri  VIII  \qs  pra- 
teftans  \  il  les  encouragea  fous  Edouard 
VI  \  il  les  brûla  fous  Marie,  On  a  de- 
mandé fouvenr  pourquoi  ce  fupplice 
horrible  du  ï^w  efc  chez  les  chrétiens 
le  châtiment  de  ceux  qui  ne  pcnient 
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pas  comme  PEglife  dominante,  tandis  J 

que  les  plus  grands  crimes  font  punis  cxxxvi 
d'une  mort  plus  douce  ?  L'évêque  Bur- 
net  en  donne  pour  raiion  ,  que ,  comme 
on  croyait  les  hérétiques  condamnés 
à  être  brûlés  éternellement  dans  l'en-  - 
fer,  quoique  leur  corps  n'y  fût  point 
avant  la  rélurredlion  ,  on  penlait  imi- 
ter la  juflice  divine  en  brûlant  leurs 
corps  fur  la  terre. 

L'archevêque  de  Cantorberi,  Cran-       i^-rj. 
mer  y  qui   avait  beaucoup  fervi  Henri     ....     >    - 
rlll  dans  ion    divorce ,  ne   rut  pas  nante  d^ua 
condamné  pour  ce  dangereux  fervice ,  -ii'^'hevêque 
mais  pour  ctre  proteitant.  Il  eut  la  tai-  £,y^ 
bleiîe  d'abjurer  -,  &  Alarie  eut  la  fatis- 
fadtion  de  le  faire  brûler  ,  après  l'avoir 
déshonoré.  Ce  primat  du  royaume  re- 
prit fon  courage  fur  le  bûcher.  Il  dé- 
clara qu'il  mourait  protertant  5  fit  réeU 
lement  ce  qu'on  a  écrit ,  &  probable- 
ment ce  qu'on  a  feint  de  Mutïus  Sce- 
vola.  Il  plongea  d'abord  dans  les  Ham- 
mes  la  main  qui  avait  ligné  l'abjura-    - 
tion  ,  &  n'élança  fon  corps  dans  le  bû- 
cher ,  que  quand  la  main  fut  tombée. 
Acition  auilî  intrépide  &:  plus  louable 
que    celle    qu'on   attribue    à  Mutïus. 
L'Anglais  fe  punilT^iit  d'avoir  fuccombc 
à  ce  qui  lui  paraiifait  une  faibleife  >  ^ 
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-  le   Romain  d'avoir  manqué  un  aflaC» 

c*^-        fmar. 

^  '  On  compte  environ  huit  cents  per- 
lonnes  livrées  aux  Hammesfous  Marie. 
Une  femme  groile  accoucha  dans  le 
bûcher  mcme.  Quelques  citoyens, tou- 
chés de  pitié ,  arrachèrent  Tentant  du 
feu.  Le  juge  catholique  Fy  fit  rejetter. 
En  lifant  ces  actions  abominables  , 
croit-on  ctre  né  parmi  des  hommes , 
ou  parmi  ces  êtres  qui  nous  font  re- 
préïentés  dans  un  gouffre  de  (uppli- 
ces  5  acharnés  à  y  plonger  le  genre 
humain  ? 

De  tous  ceux  que  Marte  fît  exécu- 
ter vifs  dans  les  Hâmmes ,  il  n'y  en  eut 
aucun  qui  fut  accufé  de  révolte.  La  re- 
ligion fa i fait  tout.  On  lailfe  aux  Juifs 
j'exercire  de  leur  loi  -,  on  leur  donne 
des  privilèges  ;  &  les  chrétiens  livrent 
à  la  plus  horrible  mort,  d'autres  chré- 
tiens qui  ditiérent  d'eux  fur  quelques 
articles. 

ijj-s.  Marie  mourut  paifible  ,  mais  mé~ 

pritée  de  fon  mari  Philippe  II  ôc  de  fes 
iiijets ,  qui  lui  reprochent  encore  la 
perte  de  Calais  ,  laiffant  enfin  une  mé- 
moire odieufe  dans  Tefprit  de  quicon-^ 
que  n'a  pas  Tame  d'un  perfécuteur. 
A  Marie  cathçiique,  fuccéda  Eii^a- 
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^^r/z  proteftante.  Le  parle  ment  fut  pro-  — ^ 

teftant  ;  la  nation  entière  le  devint ,  &c  cx^xvi 
leil  encore.  Alors  la  religion  fut  fixée. 
La  liturgie -qu'on  avait  ébauchée  lous 
Edouard  VI  j  fut  établie  telle  qu'elle 
eft  aujourd'hui.  La  hiérarchie  romaine 
confervée  avec  bien  moins  de  cérémo- 
nies que  chez  les  catholiques ,  Se  un 
peu  plus  que  chez  les  luthériens  -,  la 
confeiliow  permife ,  6c  non  ordonnée  j 
la  créance  que  Dieu  eft  dans  Teucha- 
rilHe  Hins  tranimbftantiation  -,  c'eil  en 
général  ce  qui  conftitue  la  religion  an- 
glicane. La  politique  exigeait  que  la 
fuprématie  reliât  à  la  couronne.  Lne 
femme  fut  donc  chef  de  l'églife. 

Cette  femme  avait  plus  d'elprit ,  ôc  Elizabcih  or- 
un  meilleur  cfprit  que  Henri  FUI  (on  ^°-^"!  ^i"'^" 

X  f-  i,^     ■    r    r  -1-11       /    •       ne  prêche  ac 

pcre  5  (X  que  Marie  la  (œur.  hlie  évita  {^^  ^ois. 
la  perfécution  autant  qu'ils  l'avaient 
excitée.  Comme  elle  vit^  à  fon  avène- 
ment ,  que  les  prédicateurs  àts  deux 
partis  étaient  en  chaire  les  trompettes 
de  la  difcorde,  elle  ordonna  qu'on  ne 
prêchât  de  lix  mois ,  fans  une  permif- 
îion  exprelle  lignée  d'elle,  afin  de  pré- 
parer les  efprits  à  la  paix.  Cette  pré- 
caution nouvelle  contint  ceux  qui 
croyaient  avoir  le  droit ,  &  qui  pou- 
yaienc  avoir  le  talent  d'émouvoir  le 
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ch.        peuple.  Peiiomie  ne  fut  peifccuré ,  ni 
cxxxvi.    mcme    recherché   pour  fa  croyance  j 
mais  on  pourfuivit  févèrement  ^  félon 
.  la  loi ,  ceux  <jui  violaient  la  loi  &  qui 

troublaient  l'Etat.  Ce  grand  principe,, 
fî  long-tems  méconnu,  s'établit  alors 
en  Angleterre  dans  les  efprits ,  que 
c'cfl:  à  Dieu  (eul  à  juger  les  cœurs  qui 
peuvent  lui  déplaire,  &  que  c'efl:  aux 
hommes  à  réprimer  ceux  qui  s'élcvcnt 
contre  le  gouvernement  établi  par  les 
hommes.  Vous  examinerez  dans  la  fuite 
ce  que  vous  devez  penfer  à'EUiahcch^ 
ik  lur-tout  ce  que  fut  fa  nation. 


<*=*-?- <sîs> 
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CHAPITRE    CXXXVII. 
JDe  la  religion  en  Écqffe. 


LA  religion  n'éprouva  de  troubles  j  .  ' 

en  ÉcolTe  que  comme  un  reflux  ch. 
de  ceux  d'Anglererre.  Vers  l'an  ij'5"9,  cxxxYil. 
quelques  calvinilies  s'éraicnt  d'abord 
iniinués  dans  le  peuple  ,  qu'il  £iut  pref- 
que  toujours  gagner  le  premier.  Il  eft 
de  bonne- foi  •,  il  le  met  lui-mcme  la 
bride  qu'on  lui  préfente  ,  ju(qu'à  ce 
qu'il  vienne  quelque  homme  puilFant 
qui  la  tienne ,  de  qui  s'en  ferve  à  Ion 
avantage. 

Les  évéques  catholiques  ne  manquè- 
rent pas  d'abord  de  faire  condamner  au 
feu  quelques  hérétiques  :  c'était  une 
chofe  aulîî  en  ufage  en  Europe  ,  que  de 
faire  périr  un  voleur  par  la  corde. 

Il  arriva  en  Écoiic  ce  qui  doit  arriver 
dans  tous  les  pays  où  il  refte  de  la  li- 
berté. Le  fupplice  d'un  vieux  prctre , 
que  l'archevêque  de  Saint- André  avait  1 5  y^, 
condamné  au  bûcher,  ayant  fait  beau- 
coup de  profélytes,  on  fe  fervit  de  cette 
liberté  pour  répandre  plus  hardiment 
les  nouveaux  dogmes  ,  de  pour  s'élever 
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u.  ;  contre  la  ciaautc  de  l'arciievêque.  Flu- 

<^-"-        fieurs  feigneurs  firent  en  Écolle  ,  dans 

CiXXMi.  1^  minorité  de  la  fameufe  reine  Manc 
Stuart  3  ce  que  firent ,  depuis ,  ceux  de 
France  dans  la  minorkc  de  Charles  IX, 
Leur  ambition  attifa  le  feu  que  les  dif- 
putes  de  religion  allumaient  \  il  y  eut 
beaucoup  de  fang  répandu ,  comme 
ailleurs.  Les  Écolîais ,  qui  étaient  alors 
un  des  peuples  les  plus  pauvres  &  les 
moins  mduftrieux  de TEurope ,  auraient 
bien  mieux  fait  de  s'appliquer  à  lerti- 
lifer ,  par  leur  travail,  leur  terre  in- 
grate Se  ilérile  ,  &  à  fe  procurer  au 
moins  par  la  pèche  une  fubliftance  qui 
leur  manquait ,  que  d'enfanglanter  leur 
malheureux  pays ,  pour  des  opinions 
étrangères,  &  pour  1  intérêt  de  quel- 
ques ambitieux.  Ils  ajoutèrent  ce  nou- 
veau malheur  à  celui  de  l'indigence  ou 
ils  étaient  alors. 

La  reine  régente  ,  mère  de  Marie 
Stuart y  crut  étoufer  la  réforme,  en 
faifant  venir  des  troupes  de  France  ; 
mais  elle  établit  par  cela  mcme  le 
changement  qu'elle  voulait  empêcher. 
Le  parlement  d'Écolle  ,  indigné  de 
voir  le  pays  rempli  de  foldats  étran- 
gers ,  obligea  la  régente  de  les  ren- 
voyer :  il  abolit  la  religion  romaine , 
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êc  établit  la  confeiîion  de  foi  de  Genève.  '--^ 

Marie  StuarTj  veuve  du  roi  de  ch. 
France  François  II  j  princeÏÏe  faible, 
née  feulement  pour  l'amour ,  forcée 
par  Catherine  de  Médias ,  qui  craignait 
fa  beauté  ,  de  quitter  Ja  France-^  &:  de 
retourner  en  Écotfe ,  ne  retrouva  qu'une 
contrée  inalheureufe  ,  divifée  par  le 
fanatifme.  Vous  verrez  comme  elle 
augmenta,  par  ks  faibleifes,  les  mal- 
heurs de  fon  pays. 

Le  calvinifme  enfin  Va  emporré  en 
Écolfe  5  malgré  \ts  évêques  catholi- 
ques ,  &c  eniuite  malgré  les  évcques 
anglicans.  Il  eft  aujourd'hui  prefque 
aboli  en  France ,  du  moins  il  n'y  eft 
plus  toléré.  Tout  a  été  révolution  de- 
puis le  feizième  (îècle ,  en  Ecoffe ,  en 
Angleterre  ,  en  Allemagne  j  en  Suède, 
en  Danemarck  ,  en  Hollande  ,  eu 
Suiffe  Ôc  en  France. 


H^U.TomcF. 


242      M^URS    ET    ESPRIT 


■ir'ii'iw  iiiBniyi m  nwn  iiiiiiiiiiiiiiiiii«nri— im/nw—i 


Ch 

CXXXVIII. 
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CHAPITRE    CXXXVIII. 

JDe  la  religion  en  France  y  fous  Fran^ 
COIS  I  y&fesfuccejfeurs» 

LEs  Français  ,  depuis  Charles  F'IIy 
étaient  regardés  à  Rome  comme 
des  rchifmatiques ,  à  eaufe  de  la  prag- 
matique fanclion  faite  à  Bourges  ,  con- 
formément aux  décrets  du  concile  de 
Balle ,  ennemi  de  la  papauté.  Le  plus 
grand  objet  de  cette  pragmatique  était 
l'ufage  des  éledions  parmi  les  ecclé- 
fiafliiques ,  ufage  encourageant  à  la  vertu 
&:  à  la  doéVrine  en  de  meilleurs  tems  , 
jTiais  fource  de  faélions.  Il  était  cher 
aux  peuples  par  ces  deux  endroits  :  il 
Vêtait  aux  efprits  rigides ,  comme  uii 
refte  de  la  primitive  églife,  aux  univer- 
'iités  comme  récompenie  de  leurs  tra- 
vaux. Les  papes  cependant  ,  malgré 
cette  pragmatique  ,  qui  abolilTait  les 
annates  ôc  les  autres  exactions  j  les  re- 
cevaient prefque  toujours.  Fromentau 
nous  dit  que  dans  les  dix-fept  années 
du  règne  de  Louis  XII  ^  ils  tirèrent 
du  diocèfe  de  Paris ,  la  fomme  exor- 
bitante de   trois  millions  trois  cent 
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mille  livres  numéraires  de  ce  tems-là.  i 

■^  Lorsque  François  I  alla  faire  ,  en  ^^S:!l:„^ 
1 5 1  j ,  les  expéditions  d  Italie  ,  brillan- 
tes au  commencement,  comnre  celles 
de  Char/es  FUI  ôc  de  Louis  XII ,  ôc 
enfuite  plus  malheiircufes  encore,  Léon 
Xj  qui  s'était  d'abord  oppofé  à  lui, 
en  eut  befoin,  &  lui  fut  néceffaire. 

Ll  chancelier  Uuprat ,  qui  fut  de-      ^s^r» 
puis  cardinal ,  lit  avec  les  miniilres  de       ^.^^ 
Léon  X,    ce  fameux  concordat  ,    par 
lequel  on  di(ait  que  le  roi  ôc  le  pape  fe 
donncreni:  ce  qui  ne  leur  appartenait 
pas.  Le  roi  obtint  la  nomination  des 
bénéfices  ;  Se  le  pape  eut ,  par  un  arti- 
cle fecrer ,   le  revenu  de  la  première 
année ,  en  renonçant   aux   mandats  , 
aux   réferves ,  aux  expectatives  ^  à  la 
prévention  ,   droits  que    Rome  avait 
long-tems  prérendus.  Le  pape,  immé-     Coôcordac 
diatemcnt  après  la  iignature  du  con-  ^" 'V.°\^l,!!^ 
cordât ,  le  reierva  les  annates  par  une 
bulle.  L'univerlité  de  Paris ,  qui  perdait   ^  Aud.ice  de 
un  de  (qs  droits  ,  szn  attribua  un  qu'à    "^*^^^^^'^*' 
peine  un  parlement  d'Angleterre  pour- 
rait prétendre.  Elle  ht  afficher  une  dé- 
^QwÇç.  d'imprimerie  concordat  au.  roi, 
&  de  lui  obéir.  Cependant  les  univcr- 
fités  ne  font  pas  fi  maltraitées  par  cet 
accord  du  roi  Se  du  pape ,  puifque  1^ 
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-  troificme  partie  des  bénéfices  leur  eft 


_„ii";. __    réiervée,  Ôc  qu'elles  peuvent  les  im- 
^  petrei*  pendant  quatre  mois  de  1  année. 

Janvier  ,  Avril ,  Juillet  &   Octobre  , 
qu'on  nomme  les  mois  des  gradués. 

Le  clergé ,  &c  fur-tout  les  collégia- 
les 5  à  qui  on  ôtait  le  droit  de  nommer 
leurs  évcques ,  en  murmurèrent  :  Tef- 
pérance  d'obtenir  des  bénérices  de  la 
cour  5  les  appaifa.  Le  parlement ,  qui 
n'attendait  pas  de  grâces  de  la  cour, 
fut  inébranlable  dans  Ta  fermeté  à  fou- 
tenir  les  anciens  ufages  ,  ôc  les  libertés 
de  lÉglife  gallicane  >  dont  il  était  le 
confervateur  j  il  réilftâ  refpe^lueufe- 
ment  à  pluùeurs  lettres  de  julîlon-,  ôc 
enfin,  forcé  d'enrégiftrer  le  concordat  j 
il  protefta  que  c'était  par  le  commaU' 
dément  du  roi  réitéré  plulieurs  fois. 

Cependant  le  parlement,  dans  Tes 
remontrances  ,  l'uni verfité  ,  dans  fcs 
plaintes ,  femblaient  oublier  un  fervice 
eilentiel  que  François  I  rendait  à  la 
nation,  en  accordant  les  annates :  elles 
ji  avaient  été  payées  avant  lui  fur  un  pied 

exorbitant,  ainli  qu'en  Angleterre  :  il 
les  modéra  :  elles  ne  montent  pas  au- 
jourd'kui  à  quatre  cent  mille  francs 
année  commune  -,  mais  enfin  les  vœu2C 
de  rçate  h  nation  étaient  qu  Qn  u© 
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{5ayât  point  du  tout  à'annates  à  Rome.   ■ 

On  fouhaitait  au  moins  un  concor-  ^_^"'  „^ 
dat  lemblâble  au  concordat  germani- 
que. Les  Allemands ,  toujours  jaloux    ii}d'g»anon 
de  leurs  droits,   avaient   Itipule  avec  conneieco»- 
Nicolas  V  ^  que  l'élection  canonique  cordac, 
ferait  en  vigueur  dans  toute  KAllema^ 
gne ,  qu'on  ne  paierait  point  d'annates 
à  Rome,  que  feulement  le  pape  pour- 
rait nommer  à  certains  canonicats  pen- 
dant fix  mois  de  l'année  ,   &  que  les 
pourvus  paieraient  au  pape  une  fomme 
dont  on  convint.  Ces  riches  canonjcats 
Allemands   étaient    encore   un  grand 
abus  aux   yeux  des  jurifconfultes  s  6c 
cette  redevance  à  Rome ,  une  limonie. 
C'était ,  félon  eux  ,  un  marché  onéreux 
&  fcandaleux  ^  de  payer  en  Italie  pour 
obtenir   un   revenu  dans  la  Germanie 
êc  dans  la  Gaule.  Ce  trafic  paraiifait  la 
honte  de  la  religion  -,  &  les  calculateurs 
politiques  faifiient  voir  que  c'était  une 
faute  capitale    en  France  ,  d'envoyer 
tous   les  ans  à  Rome  environ  quatre 
cent  mille  livres ,  dans  un  tems  où  l'on 
ne  regagnait  pas,  par  le  comir.erce,  ce 
que  l'on  perdait  par  ce  contrat  perni- 
cieux. Si  le   pape  exigeait  cet  argent      v 
comme  un  tribut,  il  était  odieux  •,  com- 
me uiie  aumône  >  elle  était  trop  forte  ; 
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— -  -'  mais  enfin ,  aucun  accord  ne  s'eft  jamais 
^Y^v*î,T,T  ^^^^  ^^^  PO"i'  de  largenr.  Reliques ,  in- 
ciulgenccs  ,  dnpenles  ,  benehccs  ,  tout 
â  été  vendu. 

S'il  fallait  mettre  ainfi  la  religion  à 
l'encan  ,  il  valait  mieux ,  fiins  doute  _> 
faire  fervir  cette  fïmonie  au  bien  de 
l'État  >  qu'au  profit  d'un  évcque  étran- 
ger 5  qui,  par  le  droit  de  la  nature  ^ 
des  gens ,  n'était  pas  plus  autorilé  à  re- 
cevoir la  première  année  du  revenu  d\m 
bénéfice  en  France ,  que  la  première  an- 
née du  revenu  de  la  Chine  &  des  Indes. 

Cet  accord  alors  fi  révoltant  fe  fit 
dans  le  tems  qui  précéda  la  rupture  du 
Nord  entier  ,  deTAngleterre  ,  &  de  la 
moitié  de  ^Allemagne  ,  avec  le  fiège  de 
Rome.  Ce  fiège  en  devint  bientôt  plus 
odieux  à  la  France  ,  &  la  religion  pou- 
vait fouflrir  de  la  haîne  que  Rome  inf- 
piiait. 

Tel  fut  long-rems  le  cri  de  tous  tes 
magiftrats  5  de  toutes  les  collégiales, 
de  toutes  les  univerfités.  Ces  plaintes 
s'aggravèrent  encore ,  quand  on  vit  la 
bulle  d^ns  laquelle  le  voluptueux  Léon 
X  appelle  la  pragmatique  fandtion  , 
la  dépravation  du  royaume  de  France c. 

Cette  infi.ilte  faite  à  toute  une  na- 
tion ,  dans   une  bulle   où  V<pn  citait 
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'S.'Paul  j  Se  où  Ton  demandait  de  lar- ■  * 

gent  ,  excite  encore  aujourd'hui  l'indi-       ^'J^ 

11-  CaXXYIII» 

gnation  publique. 

Les  premières  années  qui  fuivirent 
le  concordat  _,  furent  des  tems  de  trou- 
ble dansplulieurs  diocèfes.  Le  roi  nom- 
mait un  évéque ,  les  chanoines  un  au- 
tre \  le  parlement,  en  vertu  des  appels 
comme  d'abus ,  jugeait  en  faveur  du 
clergé.  Ces  dilputes  euilent  fait  naître 
des  guerres  civiles  du  tems  du  gouver- 
nement féodal.  Enfin  François  I  ôta  au 
parlement  la  connailTance  de  ce  qui 
concerne  les  évechés  &  les  abbayes ,  & 
l'attribua  au  grand-confeil.  Avec  le  tems 
tout  fut  tranquik.  On  s'accoutuma  au 
concordjt  ^  comme  s'il  avait  toujours 
cxiité  \  ôc  les  plaintes  du  parlement  cef- 
5crent  entièrement,  lorfqu'en  1 538  ,  le 
roi  obtint  du  pape  Paul  III  l'induit 
du  chancelier  &  des  membres  du  par- 
lement -,  induit  par  lequel  ils  peuvent 
eux-mcmes  faire  en  petit  ce  que  le  roi 
fait  en  grand ,  conférer  un  bénéfice  dans 
leur  vie  :  les  maîtres  des  requêtes  eu- 
rent le  même  privilège. 

Dans  toute  cette  aftaire  ,  qui  fit  tant 
de  peine  à  François  /j  il  était  nécef- 
faire  qu'il  fut  obéi ,  s'il  voulait  que  Léon 
JTremplît  avec  lui  fes  cnp;agemens  po- 
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'  litiques ,  Se  l'aidât  à  recouvrer  le  duché 

^^"-        de  Milan. 
cxxxviH.         '         .  v      '     \-    r  -1 

On  vojt  que  1  erroite  liailon  qui  les 

unir  quelque  rems,  ne  permettait  pas 

■Raîfons  de  au  foi  de  laiffer  fe  former  en  France  une 

Prançois  I ,    religion  contraire  à  la  papautés  Le  con- 

pour  denieu-  r  •^  •       u    -n 

catholi-  ^^^^  croyait  d  ailleurs  que  toute  nou- 
veauté en  religion  traîne  après  elle  des 
nouveautés  dans  l'État.  Les  politiques 
peuvent  fe  tromper ,  en  ne  jugeant  que 
par  un  exemple  qui  les  frappe.  Le  coii- 
Teil  avait  raifon  ,  en  confidérant  les 
troubles  d''Allemagne  qu'il  fomentait 
lui-même  ;  peut-ctre  avait-il  tort ,  s'il 
fongeait  à  la  facilité  avec  laquelle  les 
rois  de  Suède  &  de  Danemarck  établif- 
faient  alors  le  luthéranilme.  Il  pouvait 
encore  regarder  en  arrière  ,  ôc  voir  de 
plus  grands  exemples.  La  religion  chré- 
tienne s'était  par-tout  introduite  fans 
guerre  civile  ;  dans  LEmpire  Romain  , 
fur  un  édit  de  Conflantïn  ;  en  France  > 
p'ar  la  volonté  de  Oovis  j  en  Angle- 
terre ,  par  l'exemple  du  petit  roi  de 
Kent  nommé  Ethclben  ;  en  Pologne  , 
en  Hongrie  ,  par  les  mêmes  caufes.  Il 
n'y  avait  guères  plus  d'un  (lècle  que  le 
premier  des  Jagellons  qui  régna  en  Po- 
logne ,  s'était  fait  chrétien  ',  &  avait  ren- 
du toute  la  Lithuaaie  &"  la  Samogitie 
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cf^iécienne  ,  fans  que  ces  anciens  Gépi-  = 


dzs  euifent  murmuré.  Si  les  Saxons  ^^J,.^"  . 
avaient  etc  bapntes  dans  des  ruilieaux 
de  fang  par  Charlemagne  ^  c'ell:  qu'il  s'a- 
gilTait  de  les  alfervir  ,  &  non  de  les 
éclairer.  Si  on  voulait  jetter  les  yeux  fur 
l'Atie  entière  ,  on  verrait  les  Etats  Mu^ 
fulmans  remplis  de  chrétiens  &:  d'ido- 
lâtres également  paiiibles,  plulieurs  re- 
ligions établies  dans  Tlnde  ,  à  la  Chine 
6c  ailleurs,  fans  avoir  jamais  pris  les 
armes.  Si  on  remontait  à  tous  les  liècîes 
anciens  ,  on  y  verrait  les  mêmes  exem- 
ples. Ce  n'eft  pas  une  religion  nouvelle, 
qui  par  elle-même  eft  dangereufe  de 
fanglante  \  c'eft  l'ambition  des  grands  y 
laquelle  fe  fert  de  cette  religion  pour 
attaquer  Tautorité  établie.  Ainh  les 
princes  luthériens  s'armèrent  contre 
l'empereur  qui  voulait  les  détruite  : 
mais  François  I  ■,  Henri  II  j  n^eurenc 
chez  eux ,  ni  princes ,  ni  feigneurs  à 
craindre. 

La  cour,  divifée  depuis  fous  des  mi- 
norités mallieureufes  .  était  alors  reunie 
dans  une  obéiirance  parfaite  à  François 
I,  Auifice  prince  hiiia-t- il  plutôt  perfe- 
curer  les  hérétiques  qu'il  ne  les  pourfui» 
vit.  Les  évêques ,  les  parlemens  allu- 
mètenc  des  bûchers  j  il  ne  les  éteignis 
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^ —         ?  pas.  Il  les  aurait  éreinrs,  fi  fon  cœur 

Cm.        n'avait  pas  été  endurci  fur  les  malheurs. 
cxxxviiL-    1         ^^         ,    ,      '        n-       1       1  . 
des  autres ,  autant  qu  amolli  par  ics  plai- 

fîrs;  il  aurait  du  moins  mitigé  la  peine 
de  Jean  h  Clerc  ,  qui  fut  tenaillé  vif, 
&  à  qui  on  coupa  les  bras ,  les  mammel- 
les  &  le  nez ,  pour  avoir  parlé  contre 
Jes  images  &  contre  les  reliques.  Il  fouf- 
frit  qu'on  brûlât  à  petit  feu  ,  vingt  mi- 
sérables ,  accufés  d'avoir  dit  tout  haut , 
ce  que  lui-mcme  penfait,  fans  doute,, 
tout  bas  y  fi  Ton  en  juge  par  toutes  les 
actions  de  fa  vie.  Le  nombre  des  fup- 
pliciés  5  pour  n'avoir  pas  cru  au  pape ,. 
&  rhorreur  de  leurs  fupplices  font  fré- 
mir; il  n'en  était  point  ému ,  la  religion 
îie  l'embarraifait  guères.  Il  fe  liguait 
avec  les  proteftans  d'Allemagne ,  &  mê- 
me avec  les  mahométans  ,  contre  Char- 
les-Quint  ;  Se  quand  les  princes  luthé- 
riens d'Aîiemagne  fes  alliés  ,  lui  repro- 
chèrent d'avoir  fait  mourir  leurs  frères 
qui  n'excitaient  aucun  trouble  en  Fran- 
ce ,  il  rejectait  tout  fur  les  juges  ordi- 
naires. 

Nous  avons  vu  les  juges  d'Angleterre^ 
fous  Henri  VIII ^  &  ious  iTf^n<rj. exer- 
cer àts  cruautés^qui  font  horreur.  Les 
Français ,  qui  paiîent  pour  un  peuple- 
plus  doux  j  furpafsèrent  beaucoup  ces 
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Barbaries  faites  au  nom  de  la  religion  ,  ? 

&  de  la  jiiftice.  Cw. 

Il  faut  favoir  qu'au  douzième  fîècle ,  cxxxvilî» 
Pierre  Valdo^  riche  marchand  de  Lyon, 
dont  la  piété  &  les  erreurs  donnè- 
rent ,  dit-on  ,  naiffance  à  la  fedte  de? 
Vaudois ,  s''étant  retiré  avec  pluheurs 
pauvres  qu'il  nourriirait ,  dans  des  val- 
lées incultes  &  défertes  ,  entre  la  Pro- 
vence d:  le  Dauphiné  ,  il  leur  fervit  de 
pontife  comme  de  père  ;  il  les  inftrui- 
fait  dans  fa  fede ,  qui  rellemblait  à  celle 
des  Albigeois ,  de  Wïclef  ^  de  Jean  HuSy 
de  Luther _y  de  Zuingle  _,  fur  plufieurs" 
points  principaux.  Ces  hommes ,  long- 
rems  ignorés ,  défrichèrent  ces  terres 
ftériîes,  Ôc,  par  des  travaux  incroyables, 
les  rendirent  propres  au  grain  ôc  au  pâ- 
turage -,  ce  qui  prouve  combien  il  faut 
acculer  notre  négligence,  si\  refte  erï 
France  des  terres  incultes.  Ils  prirent 
à  cens  les  héritages  des  environs  ;  leurs 
peines  fervirent  à  les  faire  vivre,  ôc  en- 
richir leurs  leigneurs  ,  qui  jamais  ne  Ce- 
plaignirent  d'eux.  Leur  nombre  »  erc 
deux  cent  cinquante  ans  ^  fe  multiplia: 
jufqu'à  près  de  dix-huit  mille.  Ils  habi- 
tèrent trente  bourgs ,  fans  compter  les: 
hameaux.  Tout  cela  était  Pouvrage  de 
fcurs  mains.. Point  de  prêtres  parroieux^ 
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-  point  de  querelles  fur  leur  culte  ,  poînîï 

^^^l^lr...    cle  procès  ;  ils  décidaient  entre  eux  leurs, 
exxxviiî.     ,.-s       1     /->  •     n  •        j        1 

^   clirjerends.  Leux  qui  allaient  dans  les, 

villes  voisines  ,  étaient  les  (euls  qui  fuf- 
fent  qu'il  y  avait  une  nieife  ôc  des  évê- 
ques.  Ils  priaient  Dieu  dans  leur  jar- 
gon i  &  un  travail  alîidu  rendait  leuD 
vie  innocente.  Ils  jouirent  pendant  plus, 
de  deux  ûècles  de  cette  paix  ,  qu'il  faut 
attribuer  à  la  lailitude  des  guerres  con- 
tre les  Albigeois.. Quand  l'efprit  humai rt 
$'e(ï  emporté  long-tems  aux  dernières, 
fureurs,  il  mollit  vers  la  patience  ÔC: 
rindiitcrençe  :  on  le  voit  dans  chaque, 
particulier^  &dans  hs  nations  entières,. 
Ces  Vaudois  jouillaient  de  ce  calme,, 
quand  les  réform.areurs  d  j^llemagne  ôc 
de  Genève  apprirent  qu  jIs  avaient  dest 
^H»'       frères.  Aulîi  tôt  ils  leur  envoyèrent  des. 
Maflacres  miniftre^  ;  on  appellait  de  ce  nom  les 
mS^i  Îc  delTervans  des  Égïifesproteftantesi  alors, 
âcabxicics.     ces  Vauduîs  furent  trop  connus.  Les. 
e'dits  nouveaux  contre  les  hérétiques  j. 
les  condamnaiejir  au  feu.  Le.  parlement: 
de  Provence  décerna  cette  peine  contre, 
dix- neuf  d-es  principaux  habitans   du 
bourg  de  Mérindol ,  ôc  ordonna  que 
leurs  bois  feraient  coupés  ôc  leurs  mai- 
ions  démolies..  Les  Vaudois  ,  eifrayés  ^ 
députèrent,  vers.  le.  cardinal.  S  ado  l et  ^ 
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éveqiie  de  Carpentras  ,  qui  était  alors  — — -^ 

dans  Ton  évcché.  Cet  illuilre  (avant ,  ^^,5^"' ,^ 
vrai  phiiolophe,  puiiqu  il  était  humain,. 
les  reçut  avec  bonté  ,  &  intercéda  pour 
eux.  Langeai  ^  commandant  en  Pié- 
mont 5  nr  furfeoir  l'exécution.  Fran- 
çois I  leur  pardonna ,  à  condition  qu'ils 
abjureraient.  On  n'abjure  guère  une  re-  M^^^s 
ligion  fucée  avec  \c  lait.  Leur  opiniâ- 
treté irrita  le  parlement  Provençal  com- 
pofé  d'eiprits  ardens,.  Jean  Meynier 
d'Oppede  ^  alors  premier  préiident ,  le. 
plus  emporté  de  tous ,  continua  la  pro- 
cédure^ 

Les  Vaudois  enfin  s'atrroupèrenn. 
D^'Oppede  irrité  ,  aggrava  leurs  fautes, 
auprès  du  roi  ,  &  obtint*  permiiîiom 
d'exécuter  Tarrèt  fufpendu  cinq  an- 
nées entières.  Il  fallait  des  troupes, 
pour  cette  exécution.  D'Opped-x ,  &. 
î-avocat-généiaî  Guérin^  en  prirent.  Il 
paraît  évident  que  ces  habitans  trop- 
opiniâtres  5  appelles  par  le  déclamateur: 
Maïmhourg  ^  une  canaille  révoltée  _,, 
n'étaient  point  du  tout  difpcrés  à  la: 
révolte,  puisqu'ils  ne  (e  défendirent^ 
pas  ;  ils  s'enfuirent  de  tous,  côtés  em 
demandant  miféricorde.  Le  foidat  égor- 
gea les  femmes  5  les  enfans  ,  les  vieiL- 
lardsqur  lie.  purent  fuir  aiîeztôt*. 
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^-  D^Oppede  ôc  Guérin  courenr  cfe 

^  Ch.  village  en  village.  On  tue  tour  ce  qu'on 
'^xviii.  j-gj-^contre  :  on  brûle  les  maifons  &  les. 
granges ,  les  moi  (Ions  &  les  arbres.  Ort 
pourfuit  les  fugitifs  à  la  lueur  de  Tem- 
brafement.  Il  ne  reftait  dans  le  bourg 
fermé  de  Cabrières  que  foixante  hom- 
mes &  trente  femmes.  Ils  fe  rendent , 
fous  la  promcife  qu'on  épargnera  leur 
vie  \  mais  à  peine  rendus  ,  on  les  maf^ 
facre.  Quelques  femmes  réfugiées  dans 
une  égliie  voilme  ,  ai  font  tirées  par 
l'ordre  à'Oppede  ;  il  les  enferme  dans 
une  grange  ,  à  laquelle  il  fait  mettre 
le  feu.  On  compta  vingt-deux  bourgs 
mis  en  cendres  \  ôc  lorfque  les  Hani- 
mes  furent  éteintes  ,  la  contrée ,  aupa- 
ravant floriirante  ôc  peuplée  ,  fut  un 
défert ,  où  l'on  ne  voyait  que  des  corps 
morts.  Le  peu  qui  échappa  ^fe  {àuva 
vers  le  Piémont.  François  I  tn  eut  hor- 
reur :  Tarrét  dont  il  avait  permis  l'exé- 
cution ,  portait  feulement  la  mort  de 
dix-neuf  hérétiques  :  D'Oppede  ôc 
Guérin  firent  maiîacrer  ào-s  milliers 
d'habitans.  Le  roi  recommanda  en 
mourant  à  fon  fils  de  faire  jufticc  de 
cerrc  barbarie;,  qui  n'avait  point  d'exem- 
ple chez  à^$  juges  de  paix. 

En  effer  j  Henri  II  permit  aux  fci^ 
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fjneiirs  rainés  de  ces  villages  dctuuirs ,  '  '■» 

ëc  de  ces  peuples  égora;és ,  de  porter        Ch. 
leurs  plaintes  au  parieuient  de  Paris. 
Uatfaire  fut  plaidée.  D'Oppede  eut  le     Avocat  gé. 
crédit  de  paraître  innocent  ,  tout  re-  itérai  penctu 
tomba  fur  l'avocat -général  Guérïn  \  il  fa^c"^  ^^  "^^^* 
n'y  eut  que  cette  réte  qui  paya  le  fang 
de  cette  multitude  malheureufc. 

Ces  exécutions  n'empêchaient  pas  Calvinifmç 
le  progrès  du  calvïnïfme.  On  brûlait  à  Paris. 
d''un  coté  ,  &  on  chantait  de  l'autre,  en 
riant ,  les  pleaumes  de  Marôty  félon  le 
génie  toujours  léger  ,  &  quelquefois- 
très-cruel ,  de*  la  Nation  Françaife. 
Toute  la  cour  de  Marguerite  ,  reine 
de  Navarre  &  fœur  de  François  I  ^ 
était  calvlnifîe  ;  la  moitié  de  celle  diL 
roi  l'était^  Ce  qui  avait  commencé  par 
le  peuple  avait  palîé  aux  grands ,  com- 
me il  arrive  toujours»  On  faifait  fecrè- 
tement  des  prêches  :  on  difputait  par- 
tout hautement.  Ces  querelles,  dont: 
perfonne  ne  fe  foucie  aujourd'hui,  ni 
dans  Paris  ,  ni  à  la  cour ,  parce  qu'el- 
les font  anciennes  ,  aiguillonnaienc" 
dans  leur  nouveauté  tous  les  efprits.. 
Il  y  avait  dans  le  Parlement  de  Paris, 
plus  d'un  membre  arraché  à  ce  qu^'on.- 
appellait  la  réforme  ^Q^  corps  était  tour 
Xours  occupé  à.  combattre  les  .preteii*- 
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tions  de  l'Eglifc  de  Rome  ,  que  Phérc- 
^".'t^t,  ^^  détiuifair.  La  liberté  rigide  &  ré- 
publicaine de  quelques  confeilkrs  ,  fe 
plaifait  encore  à  favorifer  une  Ccôcc  Ce- 
vère  ,  qui  condamnait  les  débauches 
de  la  cour,  Henri  II ,  mécontent  de 
pluiieurs  membres  de  ce  corps ,  entre 
un  jour  inopinément  dans  la  grand - 
chambre  ,  tandis  qu'on  délibérait  (ur 
radoucilfement  de  la  perfécution  con- 
TTM.  tre  les  huguenots.  Il  fait  arrêter  cinq, 
confeillers  j  l'un  d'eux ,  j^nne  du  Bourg, 
qui  avait  parlé  avec  le  plus  de  force, 
/igna  dans  la  baftille  fa  *  confelîion  de 
foi  5  qui  fe  trouva  conforme  en  beau- 
coup d'articles  à  celle  des  calvinijles 
êc  des  luthériens.  Il  y  avait  alors  un 
inquifitcur  en  France ,  quoique  le  tri- 
bunal de  l'inquifirion  ,  qui  eft  en  hor- 
reur à  tous  les  Français ,  n'y  fôt  pas 
établi  :  l'évéque  de  Paris ,  cer  inquifi- 
teur  nommé  Mouchi ,  &  àç:s  commif- 
fau'es  à\x  parlement ,  jugèrent  &c  con- 
damnèrent du  Bourg  y  malgré  l'an- 
cienne loi ,  fuivant  laquelle  il  ne  de- 
vait être  jugé  que  paT  les  cliAmbies  à\i 
parlement  alfemblées  \  loi  toujours  fub- 
liftante  ,  toujours  reclamée  ,  Ôc  pref- 
que  toujours  inarile  ;  car  rien  n'eft  il 
ix)mmaii  dans  i'hiiloire  de  Fiance  que 
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Ses  membres  du  parlement  jugés  ail-  i 

leurs  que  dans  le  parlement,  j^nne  du        Ch. 
Bourg    ne   fut  exécuté    que   fous    le  cxxxviiR 
règne  de  François  IL  Le  cardinal  de 
Lorraine i  homme  qui  gouvernait  TÉtat 
avec  violence ,  voulait  (a  mort.  On  pen- 
dit &  on  brûla  dans  la  Grève  ce  prêtre       mj^* 
magiftrat ,  efprit  trop  inflexible ,  mais 
juge  intègre  &  d'une  vertu  reconnue. 

Les  martyrs  font  des  profélytcs.  Le 
fupplice  d'un  tel  homme  fit  plus  de 
réformés  que  les  livres  de  Calvin.  La 
fîxième  partie  de  la  France  était  cal- 
vinijie  fous  François  II  y  comme  le 
tiers  de  l'Allemagne  au  moins  fut  lu- 
thérien fous  Charles-Quint, 

Il  ne  reliait  qu'un  parti  à  prendre  : 
c'était  d'imiter  Charles-Quint,  qui 
finit,  après  bien  des  guerres  >  par  lailîer 
la  liberté  de  confcience  j  &  la  reine 
Elisabeth  _,  qui ,  en  protégeant  la  reli- 
gion dominante  ,  laiUa  chacun  adorer 
Dieu  fuivant  Tes  principes  ,  pourvu 
qu'on  fût  foumis  aux  loix  de  l'Etat. 

C'est  ainll  qu'on  en  ufe  aujour- 
d'hui dans  tous  les  pays  défolcs  au- 
trefois par  les  guerres  de  religion , 
après  que  trop  d'expériences  funeftes 
ont  fait  connaître  combien  ce  parti 
eft  fakitaire» 
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>  Mais  pour  le  prendre ,  il  faut  que 

^  Cm.  les  loix  {oient  afiermies ,  6c  que  la 
hireur  des  tachons  commence  a  le 
calmer.  Il  n'y  eut  en  France  que  des 
fadlions  fangîantcs  depuis  François  II 
jufqu'aux  belles  années  du  grand  Henri, 
Dans  ce  tems  de  troubles  les  loix  fu- 
rent inconnues  -,  de  le  fanatifme  ,  fur- 
vivant  encore  à  la  guerre ,  aifalliina  ce 
monarque  au  milieu  de  la  paix  par  la 
main  d'un  furieux  de  d'un  imbécile 
échappé  du  cloître. 

M'ÉTANT  fait  ainfi  une  idée  de  l'État 
de  la  religion  en  Europe  au  feizicme 
fiècle ,  il  me  refte  à  parler  des  ordres 
religieux ,  qui  combattaient  les  opi- 
nions nouvelles  -,  ôc  de  l'inquKition  , 
qui  s'elforçait  d'exterminer  les  pro- 
içllans. 


DES  Nations.      2^^ 

CHAPITRE    CXXXIX. 
Des  ordres  religieux, 

LA  vie  monaftique  qui  fait  tant  de  .2 

bien  &  tant  de  mal ,  qui  a  été  une        Ch. 
des  colonnes  de  la  papauté ,  &C  qui  a    ^^^x^* 
produit  celui   par  qui  la  papauté  fut 
exterminée  dans  la  moitié  de  l'Europe, 
mérite  une  attention  particulière. 

Beaucoup  de  proteftans  &  de  gens     les  pape? 
du  monde  ,  s'imaginent  que  les  papes  1",^^^,^;^'^' 
ont  inventé  toutes  ces  milices  diîiéren-  ordres  mona- 
tes  ,  en  habit ,  en  cliaulliirej  en  nouf-  ^'i^ej. 
riture  >  en  occupations ,  en  régies ,  pour 
être  dans  tous  les  États  de  la  chrétienté 
les  armées  du  Saint -Si  jge.  Il  efl  vrai 
que  les  papes  les  ont  miles  en  ufage  , 
mais  ils  ne  \qs  ont  point  inventées. 

Il  y  eut  chez  les  peuples  de  l'Orient,, 
dans  la  plus  haute  antiquité  ,  des  hom- 
mes qui  le  retiraient  de  la  foule  pour 
vivre  enfemble  dans  la  retraite.  Les 
Perfcs  5  les  Égyptiens ,  les  Indiens  fur- 
tout  ,  eurent  des  communautés  de  cé- 
nobites ,  indépendamment  de  ceux  qui 
étaient  delUnés  au  culte  des  autels.  C'eft 
àQs  Indiens  q^ue  nous  vienueut  ces  pra- 
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"'-  -  digieufes  auftérirés  ,  ces  facrifices   <^ 

Ch.  CCS  tourmens  volontaires  auxquels  les 
hommes  le  condamnent ,  dans  k  per- 
fuafîon  que  la  Divinité  fe  plaît  aux 
foutfrances  des  hommes.  LTurope  ea 
cela  ne  fiit  que  l'imitatrice  de  l'Inde. 
L'imagination  ardente  6c  fombre  des 
orientaux ,  s'efl:  portée  beaucoup  plus 
loin  que  la  notre.  On  ne  voir  point  de 
moines  chez  les  Grées  &  chez  les  Ro- 
mains* Tous  les  collèges  des  prêtres 
deirervaient  leurs  temples  ,  auxquels 
ils  étaient  attachés.  La  vie  monaftique 
ctaic  inconnue  à  ces  peuples.  Les  Juifs 
eurent  leurs  elléniens  &  leurs  théra- 
peutes. Les  chrétiens  les  imitèrent. 
BajiU  en       S.  BASILE  .,  au  commencement  du 

t)nent,  ^f-  quitrièmc  ficelé  5  dans  une  province 

non  en  Occi-  i       .  i  .  /     i  i-      r 

4eut.  barbare  vers  la  mer  noire  ,  établit  ta 

icgle  fuivie  de  tous  les  moines  de  TO- 
licnt  :  il  imagina  les  trois  vœux  ,  aux- 
quels  les  lolitaircs  fe  fomnirent  tous. 
S*  Benédici  _y  ou  Benoit  _,  donna  la  fien- 
ne  au  f  xième  ficcle ,  d<:  fut  le  patriar- 
che des  cénobites  de  LOccidcnr. 

Ce  fut  long-tems  une  confoîation 
pour  le  genre-humain  _,  qu'il  y  eut  des 
afyles  ouverts  à  tous  ceux  qui  voulaient 
fuir  les  opprellions  du  gouvernement 
Goth  ôc  Vandale.  Prefque  tout  ce  qui 
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fe^ctait  pas  feigneur  de  château,  était  ■ 

efclave  :  on  échappait  dans  la  douceur        C"- 
dts  clokres  à  la  tyL"annie  -&  à  la  guerre»  ^ 

Les  loix  féodales  de  l'Oecident  ne  per- 
mettaient pas  à  la  vérité  qu'un  efclave 
fut  reçu  moine  fans  le  confentemenr 
du  feign^ur^  mais  les  couvens  favaient 
éluder  la  loi.  Le  peu  de  connaiifances 
qui  reftait  chez  les  barbares ,  fut  per- 
pétue dans  les  cloîtres.  Les  bénédicl:ins 
tranfcrivirent  quelques  livres.  Peu-à- 
peu  il  fortit  àts  cloîtres  plulieurs  in- 
ventions utiles.  D'ailleurs  ces  religieux 
cultivaient  la  terre  ,  chantaient  les 
louanges  de  Dieu  ,  vivaient  fobre- 
ment ,  étaient  hofpitaliers  j  &  leurs 
exemples  pouvaient  tetvir  à  mitiger  la 
férocité  de  ces  tenis  de  barbarie.  On 
fe  plaignit  que  bientôt  après  les  richef- 
fes  corrompirent  ce  que  la  vertu  avait 
inftitué.  Il  fallut  àts  réformes.  Chaque 
fiècle  produilit  en  tout  pays  des  hom- 
mes animés  par  l'exemple  de  S»  Be- 
noit .^  qui  tous  voulurent  ctre  fonda- 
teurs de  congrégations  nouvelles. 

L'esprit  d'ambition  eft  preique  tou- 
jours joint  à  celui  d'enthouhafme  ,  & 
fe  mêle ,  fans  qu'on  sQw  appcrçoive , 
à  la  piété  la  plus  auftcre.  Entrer  dans 
J'ordre  ancien  de  S»  Benoit  ou  de  S, 
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X  Bajîle  y  cYrait  fe  faire  fujet  \  créer  uil 

Cm,  nouvel  inftiriit ,  c'était  fe  faire  un  em- 
^xxix.  pi^.g^  De-la  cette  multitude  de  clercs  , 
de  chanoines  réguliers,  de  religieux  &: 
de  religieuies.  Quiconque  a  voulu  fon- 
der un  ordre ,  a  été  bien  reçu  des  pa- 
pes  j  parce  qu  ils  ont  ete  tous  immé- 
diatement fournis  au  Saint-Siège  ,  (Sr 
fouflraits  ,  autant  qu'on  l'a  pu ,  à  la  do- 
mination de  leurs  évêques.  La  plupart 
de  leurs  généraux  réfideiu  à  Rome  com- 
me dans  le  centre  de  la  chrétienté  j  & 
<ic  cette  capitale  ,  ils  envoient  au  bout 
<lu  monde  les  ordres  que  le  pontife  leur 
donne. 

Mais  ce  qu'on  n'a  pas  aiïez  remar- 
qué ,  c'eil:  qu'il  s'en  eft  fallu  peu  que 
le  pontificat  romain  n'ait  été  pour  ja- 
mais entre  les  mains  des  moines.  Ce 
dernier  aviiidcment  qui  manquait  à 
Rome  ne  fut  pas  à  craindre ,  lorfque 
Grégoire  /^dans  l'an  590 ,  fut  élu  pape 
par  le  clergé  &  par  le  peuple.  Il  eft 
vrai  qu'auparavant  il  avait  été  béné- 
diâ:in_,  mais  il  y  avait  long-tems  qu'il 
était  (orti  du  cloître.  Les  Romains  de- 
puis s'accoutumèrent  à  voir  des  moi- 
nes fur  la  chaire  papale  -,  elle  fut  rem- 
plie par  Aç.^  dominicains  &  par  àts 
francilcains  au.'i  treizième  &  quator- 
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zlème  ficelés ,  &  il  y  en  eut  beaucoup  <  i 

au  quinzième.  Les  cardinaux,  dans  ces  n-^J^r^ 
tenis  de  trouble ,  d'ignorance ,  de  Eiulfe 
fcience  de  de  barbarie  ,  avaient  ravi 
au  clergé  de  au  peuple  Romain  ,  le  droit 
d'élire  leur  évéque.  Si  ces  moines  pa- 
pes avaient  olé  feulement  mettre  dans 
le  collège  des  cardinaux  les  deux  tiers 
de  moines  ,  le  pontihcat  reftait  pour 
jamais  entre  leurs  mains  -,  les  moines 
alors  auraient  gouverné  defpotique- 
ment  toute  la  chrétienté  catholique  ; 
tous  les  rois  auraient  été  cxpofes  à  l'ex- 
cès de  l'opprob.c.  Les  cardinaux  n'ont 
paru  fentir  ce  danger  que  vers  la  fin  du 
leizièmc  fiècle  ,  fous  le  pontificat  du 
cordelier  Sixte  -  Quint,  Ce  n  ell:  que 
dans  ce  tems  qu'ils  ont  pris  la  réfolu- 
tion  de  ne  donner  le  chapeau  de  cardi- 
nal qu'à  très-peu  de  moines ,  ôc  de  n'en 
élire  aucun  pour  pape. 

Tous  les  États  chrétiens  étaient  inon- 
dés ,  au  commencement  du  feizième 
fiècle,  de  citoyens  devenus  étrangers 
dans  leur  patrie  j  &  lujets  du  pape.  Un 
autre  abus  ,  c'eft  que  ces  familles  im- 
menfcs  fe  perpétuent  aux  dépens  de  la  _  ,  .  . 
race  humaine.  On  peut  allurer  qua-  dejmeinc». 
vaut  que  la  moitié  de  lEurope  eut  aboli 
les  cloîtres  ,  ils  renfermaient  plus  de 
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cinq  cent  mille  peiTonnes.  Il  y  a  des 
^^y-,y.  campagnes  dépeuplées  :  les  colonies  du 
nouveau  monde  manquent  d'habitans  : 
le  Héau  de  la  guerre  emporte  tous  les 
jours  trop  de  citoyens.  Si  le  but  de  tout 
légiflateur  eft  la  multiplication  des  fu- 
jets  5  c'cfl:  aller,  Tans  doute,  contre  ce 
grand  principe  ,  que  de  trop  encoura- 
ger cette  multitude  d'hommes  &  de 
femmes  que  perd  chaque  état,  de  qui 
s'engagent  par  ferment ,  autant  qu'il  efl 
en  eux  ,  à  la  deftrudion  de  refpèce 
humaine.  Il  ferait  à  fouhaiter  qu  il  y 
eût  des  retraites  douces  pour  la  vieil- 
lelTe  j  mais  ce  feul  inftitut  nécelîairc  , 
efl:  le  feul  qui  ait  été  oublié.  C'eft  Tex- 
trême  jeun^^ife  qui  peuple  les  cloîtres  : 
c'eft  dans  un  âge  où  il  n'eft  permis  nulle 
part  de  jouir  de  (qs  biens ,  qu'il  efl: 
permis  de  difpofer  de  fa  liberté  pour 
jamais. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  dans 
le  cloitre  de  trcs-grandes  vertus.  Il 
n'eil  guère  encore  de  monaftère  qui 
ne  renferme  des  âmes  admirables ,  qui 
font  honneur  a  la  nature  humaine. 
Trop  d'écrivains  fe  font  plus  à  recher-. 
cher  les  défordres  ôc  les  vices  dont  fu- 
rent fouillés  quelquefois  ces  alyles  de 
h  piété.  Il  eil  certain  que  la  vie  fécu-= 

lière  ^ 
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licre  a  toujours  été  plus  vicieufe ,  Se 
que  \cs  plus  grands  crimes  n'ont  pas 
été  commis  dans  les  monaftères  \  mais 
ils  ont  été  plus  remarqués  par  leur  con- 
trafte  avec  la  règle.  Nul  état  n'a  tou- 
jours été  pur.  Il  faut  n'envifager  ici  que 
le  bien  général  de  la  fociété.  Il  faut 
plaindre  mille  talens  enfevelis  ,  ^  des 
vertus  ftériles  ,  qui  euifent  été  utiles  au 
monde.  Le  petit  nombre  àcs  cloîtres 
fit  d'abord  beaucoup  de  bien.  Ce  petit 
nombre,  proportionne  à  Tetendue  de 
chaque  État  .  eût  été  rerpeclable.  Le 
grand  nombre  les  avilit,  ainii  que  les 
prêtres,  qui,  autrefois  prefqu  égaux  aux 
évcques  ,  (ont  maintenant  à  leur  égard 
ce  qu'eil  le  peuple  en  comparaifon  des 
princes. 

Il  eft  vrai  qu'entre  les  anciens  moines 
noirs  &  les  nouveaux  moines  blancs  ,  il 
régnait  une  inimitié  fcandaleule.  Cette 
jaloufie  reifemblait  à  celle  des  fadions 
vertes  &  bleues  dans  l'empire  Romain  -, 
mais  elle  ne  caufa  pas  les  mêmes  fédi- 
tions. 

Dans  cette  foule  d'ordres  religieux, 
les  bénédiâdns  tenaient  toujours  le  pre- 
mier rang.  Occupés  de  leur  puiifance 
de  de  leurs  richeiîes ,  ils  n^enirerènt 
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guère  au  feizième  (îècle  dans  les  difputc* 
Icholaliiques^  ils  regardaient  les  autres 
moines,  comme  Tancicnne  nobki^e  voif 
la  nouvelle.  Ceux  de  Clun  i ,  de  Citec-  ux , 
dcClervaux  ôc  beaucoup  d'autres  étaient 
des  rejettons  de  la  fouche  de  S.  Benoit , 
ôc  n'étaient  du  tems  de  Z^fA^r  connus 
que  par  leur  opulence.  Les  riches  iib- 
bayes  d'Allemagne ,  tranq'ailes  dans 
leurs  états  ,  ne  fe  mclaicnt  pas  de  con- 
trovcrfe,  Ôc  les  Bénédictins  de  Paris 
n'avaient  pas  encore  employé  leur  loilir 
à  ces  favantes  recherches  qui  leur  ont 
donné  tant  de  réputation. 

Les  carmes  tranlplantés  de  la  Pale- 
ftine  en  Europe  au  cinquième  fiècle , 
ét.iient  contens  ,  pourvu  qu'on  crut 
c^uB/ie  était  leur  fondateur. 

L'ordre  des  chartreux ,  établi  à  Gre- 
noble à  la  fin  du  onzième  iiècle ,  feul 
ordre  ancien  qui  n'ait  j  imais  eu  befoiii 
jde  reforme  5  était  en  petit  nombre; 
trop  riche,  à  la  vérité,  pour  des  hommes 
réparés  du  iiècle,  m?>.h  ,  malgré  ccsri- 
cheîies,  conficrés  Cro'i  relâchement  ai| 
}e3ne  ,  au  filence  ,  à  la  prière  ,  à  la  fo- 
î?tud?j  tranquiles  for  la  terre  au  mir  | 
lieu  de  tant  d'agitations  ^  dont  le  bruit 
gênait  à  peine  jai'qu  à  eux,  de  ne  con^ 
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Haifant  les  fouverains  que  par  les  prié-  '^ 

xes  où  leurs  noms  (ont  inférés.  Heu-        ^.^j 
xeux  5  fi  des  vertus  fi  pures  3c  il  perlévé- 
rantes  avaient  pu  être  utiles  au  monde  ! 

Les  prémontres,  que  S.  Norbert  fon-    prcnioncrés. 
da  en  II 20,  ne  faiiaicnt  pas  beaucoup 
<ie  bruit ,  &  n'en  valaient  que  mieux  ! 

Les  Francifcains  étaient  les  plus  nom-  Francifcafas. 
breux  ëc  les  plus  agiiîans.  Fn^ncoïs 
d' AJJlfe  j  qui  les  fonda  vers  Tan  1210 , 
était  1  homme  de  la  plus  grande  hmpli- 
■cité  &:  du  plus  prodigieux  enrliGuiiarme; 
c'était  i'efprit  du  tems  \  c'était  en  partie 
celui  de  la  populace  des  croif^sj  c'était 
celui  des  Vaudois  &  6.ts  Albigeois.  Il 
trouva  beaucoup  d'hommes  de  la  trem- 
pe, &  fe  les  alfocia.  Les  guerres  àzs  croi- 
lades  nous  ont  déjà  fait  voir  un  gr^nd 
exemple  de  (on  zèle  ,  de  de  celui  de  (q,s 
compagnons ,  quand  il  alla  propoler  au 
foudan  d  Egypte  de  fe  faire  chrétien , 
<3«:  que  frère  Giles  prêcha  il  obdinémenc 
dans  Maroc. 

Jamais   les    égaremens   de   I'efprit      ^-j^'^'  <^« 
n'ont  été  poudes  plus  loin  que  dans  le  deràu^r  ^>-"cs 
livre  des  conformités  de  François  avec  d^Uu^rin. 
le  Ckr'ift^  écrit  de  (on  tems  ,  augmenté  ".'[°  ^^'^^' 
depuis,  rccueuilli  &  imprimé  enfin  au 
commencement  du  feizième  fiècle  par 
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►^.  '.-^  un  cordclier  nommé  Banhelemi  Albïcu 
Ch.        On  regarde  dans  ce  livre  le  Christ 

CAAj^iX.  çQ^-j-ji-i^e  précurfeur  de  François.  C'eft- 
là  qu'on  trouve  l'hiftoire  de  la  femme 
de  neige ,  que  François  fit  de  Tes  mains  ; 
ccllt  d'un  loup  enragé  qu'il  guérie  mi- 
raculeufement,  &  auquel  il  n.t  prometr 
tre  de  ne  plus  manger  de  moutons  \ 
celle  d  un  cordclier  devenu  évcque  , 
qui  dipofé  par  le  pape  ,  &  étant  more 
après  la  dépolition  ,  fortit  de  fa  bière 
pour  aller  porter  une  lettre  de  repre- 
che  au  pape  \  celle  d'un  médecin  ,  qu'il 
fit  mourir  par  i^s  prières  dans  Nocéra  , 
pour  avoir  le  plailir  de  le  reirufciter 
par  de  nouv  elles  prières.  On  attribuait 
à  François  une  multitude  prodigieufe 
de  miracles.  C'en  était  un  grand ,  en 
eiîet  5  qu'avait  opéré  ce  fondateur  d'un 
fî  grand  ordre ,  de  l'avoir  multiplie 
au  point  que  ,  de  fon  vivant,  à  un  char- 
pitre  général  qui  fe  tint  près  d'AIîi{e 
en  1219,  il  fe  trouva  cinq  mille  d^ 
fes  moines.  Aujourd'hui ,  quoique  les 
proteftans  leur  aient  enlevé  un  nombre 
prodigieux  de  leurs  monaftères ,  ils  ont 
encore  feoc  mille  maiions  d'hommes 
fous  à.zs  noms  diltérens ,  &  plus  de 
neuf  cents  couvens  de  filles.  On  a  com« 
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pic  par  leurs  derniers   chapitres  cent  j   '  '      "'* 
quinze    mille   hommes  ,   éc   environ        c>r. 
vingt-neuf  mille  hlles   :  abus   intolé-     c-xxxix- 
rable  dans  à^s  pays  où  l'on  a  vu  Tef- 
pcee  humaine  manquer  fenfiblement. 

Ceux  -  la  étaient  ardens  à  tout  j  Domini-.aiiii^ 
prédicateurs  ,  théologiens  ,  millionnai- 
res, quêteurs,  émillaires,  eourans  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre ,  &  en  tous 
lieux  ennemis  des  dominicains.  Leur 
querelle  théologique  roulait  fur  la  nail- 
fance  de  la  mère  de  Je  s  us-Chris  t. 
Les  dominicains  aiîuraient  qu'elle  étaic 
née  livrée  au  démon  comme  les  au- 
tres lies  cordeliers  prétendaient  qu'elle 
avait  été  exemte  du  péché  originel.  Les 
dominicains  croyaient  être  fondés  fur 
l'opinion  de  S.  Thomas  ;  les  francif- 
cains  iur  celle  de  Jean  Duns ,  Ecof- 
fais,  nommé  improprement  Scct  ^  8c 
connu  en  fon  rems  par  le  titre  de  Do^ 
cleur  fubtil. 

La  querelle  politique  de  ces  deux 
ordres  ,  était  la  fuite  du  prodigieux 
crédit  des  dominicains. 

Ceux-ci  ,  fondés  un  peu  après  les 
francifcains  ,  n'étaient  pas  fi  nom- 
breux ^  mais  ils  étaient  plus  puillans, 
par  la  charge  de  maître  du  f  vcré  palais 
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de  Rome  ,  qui  depuis  S.  Dominique 
eft  affedtée  à  cet  ordre,  &  par  les  tri- 
bunaux de  Pinquifirion  auxquels  ces 
religieux  préfident.  Leurs  généraux  mê- 
mes nommèrent  long-tems  \qs  inqui- 
fiteurs  dans  la  chrétienté.  Le  pape  ,  qui 
les  nomme  adueliement ,  lailfc  tou- 
jours fubliftcr  la  congrégation  de  cer 
office  dans  le  couvent  de  la  Minerve. 
des  dominicains  ,  &c  ces  moines  font 
encore  inquilîteurs  dans  trente- deux 
tribunaux  de  Tltalic ,  fans  compter 
ceux  du  Portugal  &  de  l'Erpagne. 
Anguilins.  PouR  les  auguftins ,  c'était  originai- 
rement une  congrégation  d'hermites , 
auxquels  le  pape  Alexandre  IV  donna 
une  règle  en  1154.  Quoique  le  facrif- 
rain  du  pape  fût  toujours  tiré  de  leur 
corps,  éc  qu'ils  furent  en  poffelîion  de 
prêcher  &  de  vendre  les  indulgences  , 
ils  n'étaient  ni  {l  répandus  que  les  cor- 
deliersj  nilipuiffans  que  les  domini- 
cains \  ôc  ils  ne  font  gucres  connus  du 
monde  fcculi^r  ,  que  pour  avoir  eu  Lu- 
ther dans  leur  ordre. 

Les  minimes  ne  faiCiient  ni  bien  ,  ni 
mah  Ils  furent  fondés  par  un  homme 
(ans  jugement ,  par  ce  Francefco  Mar- 
tvrdlo  j  que  Louis  XI  ^ï'uii  de  lui  pro- 
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Jonger  la  vie.  Ce  Martorlllo  ayant  réglé  >  ' 

en  Calabre,  que  Tes  moines  mangeraient  ^^- 
tout  à  l'huile  ,  parce  que  l'huile  y  eft; 
preique  pour  rien ,  ordonna  la  mcme 
chofe  à  Tes  moines  établis  par  lui-même 
dans  les  climats  feptenrrionaux  de  Fran- 
ce ,  où  les  oliviers  ne  croiifent  point ,  ôc 
où  l'huile  ell;  quelquefois  ii  chère  ,  que 
cette  nourriture  ordonnée  par  la  fruga- 
lité eil  un  luxe. 

J'omets  un  grand  nombre  de  congré- 
gations diiiérentes  ;  car  dans  ce  plan 
général  j  je  ne  fais  point  palfer  en  revue 
tous  les  fiégimens  d'une  armée.  Mais 
l'ordre  des  jéfuites  établi  du  tems  de 
Luther  :,  demande  une  attention  dïHiin- 
guée.  Le  monde  chrétien  s'eft  épuilé  à 
en  dire  du  bien  ôc  du  mal.  Cette  lociétç 
s'eft  étendue  par-tout ,  &  par-tout  elle 
a  eu  des  ennemis.  Un  très- grand  nom- 
bre de  perfbnnes  penfe  que  fa  fondation 
était  Teti-ort  de  la  politique,  &  que  l'inf- 
titut  de  St.  Ignace  était  un  deiiein  for- 
mé d'affervir  les  confciences  des  rois  à 
fon  ordre  ,  de  le  faire  dominer  fur  les 
efprits  des  peuples ,  ôc  de  lui  acquérir 
une  efpcce  de  monarchie  univerfelle. 

Ignace  de  Ioyola  était  bien    Jéfuitcf; 
éloigné  d'une  pareille  vue ,  &  ne  fut  ja- 

M IV 


Ch. 


■272       M(£l/RS    ET   ESPRIT 

mais  en  ctar  de  former  de  telles  préten- 
tions. C'était  un  gentilhomme  Bif- 
caycn  ,  fans  lettres  ^  né  avec  un  efprit 
romanefque  ,  entêté  de  livres  de  cheva- 
lerie,  ôc  difpofé  à  renthouiiafmc.  Il 
fervait  dans  les  troupes  d'Efpagne,  tan- 
dis que  les  Français,  qui  voulaient  en 
vain  retirer  la  Navarre  des  mains  de  les 
ufurpateurs  ^  afliégeaient  le  château  de 
Pampelune  en  i  jii.  Ignace  ^  qui  alors 
avait  près  de  trente  ans  ,  était  renfermé 
dans  le  château.  îl  y  fut  bleHé.  La  légen- 
de dorée  qu  on  lui  donna  à  lire  pendant 
fa  convalefcence ,  &  une  ViCion  qu'il 
crut  avoir  ,  le  déterminèrent  à  faire  le 
pèlerinage  de  Jérufalem.  Il  fe  dévoua 
à  la  mortification.  Onalfure  même  qu'il 
palîa  fept  jours  &:  fept  nuits  fans  man- 
ger ni  boire ,  chofe  prefque  incroyable, 
qui  marque  une  imagination  un  peu 
faible,  <Sr  un  corps  extrêmement  robul- 
te.  Tout  ignorant  qu'il  était ,  il  prêcha 
d^e  village  en  vjllage.  On  fait  le  refte  de 
fes  aventures  :  comment  il  fit  la  veille 
des  armes  ,  &:  s'arma  chevalier  de  la 
Vierge  \  comment  il  voulut  combattre 
un  Maure  qui  avait  parlé  peu  refpec- 
tueufement  de  celle  dont  il  était  cheva- 
lier, 6c  comme  il  abandonna  la  chofe  à 
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la  décifion'de  Con  cheval ,  qui  prit  un  • 
autre  chemin  que  celui  du  Maure.  Il  5*1* 
prétendit  aller  prêcher  les  Turcs  :  il 
alla  jufqu'à  Venile  j  mais  faifant  réfle- 
xion qu'il  ne  (avait  pas  le  latin,  langue 
pourtant  allez  inutile  en  Turquie ,  il  re- 
tourna à  l'âge  de  trente-trois  ans  ,  eom- 
mencer  Tes  études  à  Salamanque. 

L'inquisition  l'ayant  fait  mettre  en 
prifon,  parce  qu'il  dirigeait  des  dévotes, 
êc  en  faifait  des  pèlerines,  &  n'ayant 
pu  apprendre  dans  Alcala  ,  ni  dans 
Salamanque  ,  les  premiers  rudimens  de 
la  grammaire,  il  alla  fe  mettre  en  hxié- 
nie  dans  Paris  ,  au  collège  de  Montai- 
gu  ,  fe  foumettant  au  fouet ,  comme  les 
petits  garçons  de  Ca,  clailer  Incapable 
d'apprendre  le  latin  ,  pauvre;,  errant 
dans  Paris  ôc  méprifc ,  il  y  trouva  des 
Efpagnols  dans  le  même  état  ;  il  le  les 
ailociâ  :  quelques- Français  fe  joignirent 
à  eux  i  ils  allèrent  tous  à  Rame ,  vers 
Tan  I J57  ,  le  préfenter  au  pape  Paul 
///j  en  qualité  de  pèlerins,  qui  vou- 
laient aller  à  Jérufalem  ,  Ôc  y  former 
une  congrégation  particulière..  Ig?mcc 
&  Tes  compagnons  avaient  de  ia  7erru  j 
ils  étaient  délmtéreftés,  mortifiés,  pleins 
^  zèle.  On  doit  avouer  aufîi  qii  Ignace 
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brûlait  de  l'ambition  d'ctre  chef  d'iim 
inrutiu*  Cette  cfpc'cc  de  vanité,  dans, 
laquelle  entre  l'ambition  de  comman- 
der,  s  atkrmit  dans  un  cœur ,  par  le  fa- 
crifice  des  autres  pallions ,  de  agit  d'au- 
tant plus  puiflamment ,  qu'elle  fe  joint 
à  des  vertus.  Sï  Ignace  n  avait  pas  eu: 
cette  paliion,  il  (erait  entré  avec  les  liens 
dans  l'ordre  àts  thtatins,  que  le  cardi- 
nai  Cûjctan  avait  établi.  En  vain  ce  car- 
dinal le  foliicitait  d'entrer  dans  cette 
ce  m  m  un  au  te  ,  l'envie  d'être  fondateur 
remptchad  être  religieux  fous  un  autre» 

Les  chemins  de  Jérufiilem  n'étaient 
pas  fûrs  j  il  fallut  reftcr  en  Europe- 
Ignace^  qui  avait  appris  un  peu  de  gram* 
maire  ,  fe  coniacra  à  enfcigner  les  en- 
fans.  Ses  diiciples  remplirent  cette  vue 
avec  un  très-grand  fuccès  ;  mais  ce  fuc- 
cès  même  fut  une  fource  de  troubles.. 
Les  jéiuites  eurent  à  combattre  des  ri^ 
vaux  dans  \ts  univerlltés  où  ils  furent 
f  eçus;  &  les  villes  où  ils  enfeignêrcnt,  en 
concurrence  avec  luniveriité,  furent  ua 
théâtre  de  divilions. 

Si  le  delir  d'enicigner,  que  la  charité 
înfpira  à  ce  fondstenr ,  a  produit  des 
évcnemens  funefte^ ,]  humilité  par  la- 
quelle il  renonça >  lui  &  les  liens,  aux  di- 
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gnkés  eccléliaftiques ,  eft  précifément  = 


ce  qui  a  fait  la  guandeur  de  Ton  ordre.  cxxxUr 
La  plupart  des  (buverains  prirent  des 
jefuices  pour  confeifeurs ,  afin  de  n*a- 
voir  pas  un  évcché  à  donner  pour  une 
abfolurion  ;  Se  la  place  de  confeireur  eft 
devenu  (ouvent  bien  plus  importante  , 
qu'un  iiége  épifcopaLC'eftun  miniltèrc 
fecret  qui  devient  puiilant ,  à  propor- 
tion de  la  faibieife  du  prince. 

Enfin  Ignace  ôc  Tes  compagnons  s»'. 
pour  arracher  du  pape  ,  une  bulle  d'eta- 
blillement ,  fort  dillicile  à  obtenir ,  fu- 
rent confeillés  de  faire ,  outre  les  vœux 
ordinaires ,  un  quatrième  vœu  particu- 
lier d'obéilfance  au  pape  j  Ôc  c'eft  ce  qua- 
trième vœu  j  qui ,  dans  la  fuite ,  a  pro- 
duit des  millionnaires  portant  la  reli- 
gion Ôc  la  gloire  du  louverain  pontife  , 
aux  extrémités  de  la  terre.  Voilà  comme 
refprit  du  monde  le  moins  politique 
donna  naiifance  au  plus  politique  de 
tous  les  ordres  monaftiques.  En  ma- 
tière de  religion  ,renthoufiarme  com- 
mence toujours  le  bâtiment,  mais!' ha-* 
bileté  l'achève. 

Paul  III,  en  1 540,  promulgua  îéut 
bulle  d'inftitution  ,  avec  la  claule  ex- 
prdle,  que  leur  nombre  ne  paircrait- 
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-■'    -     '"  '  jamais  foixance.    Cependant   Ignace  j^ 
Cm.        avanr  de  mourir ,  eut  plus  de  mille  jé^ 

*"  '    fuites  fous  les  ordres.  La  prudence  gou- 

verna enfin  Ton  enthoufîafme  j  Ton  livre, 
des  Exercices  Spirituels  ^  qui  devait  di- 
riger fcs  difciples ,  était,  à  la  vérité ,  ro- 
niauefque.  Il  y  repréfente  Dieu  ,  com- 
me un  général  d'armée  ,  dont  les  jéfui- 
tes  font  les  capitaines.  Mais  on  peut 
faire  un  trcs-mauvais  livre  &  bien  gou- 
verner. \\  fut  affifté,  fur  tout,  par  uii* 
Laines  de  un  Salmeron  ^  qui ,  étant  de^ 
venus  habiles ,  composèrent  avec  lui 
les  loix  de  fon  ordre.  François  de  Bor^ 
gia  ^  duc  de  Candie  ,  petit-fils  du  pape 
Alexandre  VI y  ôc  neveu  de  Cefar  Bor- 
giaj  auiîi  dévot  ôc  auiîi  fimple  que  fon 
oncle  ôc  fon  grand-père  avaient  été  mé- 
dians ôc  fourbes,  entra  dans  Tordra 
des  jefuices ,  &  lui  procura  des  richef^ 
(es  ôc  du  crédit.  François  Xavier  ^  par 
Tes  millions  dans  Flnde  ,  &  au  Japon  , 
rendit  Tordre  célèbre..  Cette  ardeur ,. 
cette  opiniâtreté,. ce  mélange  d'enrhouj- 
fiafme  de  de  foupleife ,  qui  fait  le  carac- 
tère de  tout  nouvel  inititut ,  Rî  recevoir 
les  jéfurtes  dans  prefque  tous  les  royau- 
iiies,  malgré  les  oppofîtions  qu'ils  ef- 
fiiyèrent.  Us  ne  furent  admis  en.  France 
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tni^6i ,  qu'à  condition  qu'ils  ne  pren-  -■ 
draicnt  jamais  le  nom  de  jéruites ,  ôc  cxxi'iX» 
qu'ils  feraient  ioumis  aux  évcques-  Ce 
nom  de/Vy^ir^jparaiilait  trop  fallueux. 
On  leur  reprocîiait  de  vouloir  s'attri- 
buer à  eux  ieuls  un  titre  commun  à  tous 
les  chrétiens  ;  êc  les  vœux  qu'ils  fai- 
faient  au  pape ,  donnaient  de  la  jaloufie. 
On  les  a  vu  depuis  gouverner  plu- 
fleurs  cours  de  l'Europe ,  fe  faire  un 
grand  nom  par  Fcducation  qu'ils  ont 
donnée  à  la  Jeunelfe ,  aller  réformer  ks 
fcienccs  à  la  Chine  >  rendre  pour  un 
terns  le  Japon  chrétien  ,  ôc  donner  des 
loix  aux  peuples  du  Faraguai  (^7).  Ils 
font  aftuellement  environ  dix  -  huit 
mille  dans  le  monde  ,  tous  fournis  à 
un  général  perpéiuel  ôc  abfolu  ,  liés 
tous  enfemble  uniquem.enr  par  l'obéif- 
fance  qu'ils  vouenràun  feuL  Leur  gou^ 
vernement  efl:  devenu  le  modèle  d'un 
gouvernement  monarchique.  Ils  oiu 
des  maifons  pauvres  ;  ils  en  ont  de  très-  ' 

riches.  L'évéque  du  Mexique  ,  Don. 
Jean  de  Palafox  j.  écrivait  au.  pape  In- 
nocent X  environ  cent  ans  après  leur 
inflitution  :  Taï  trouvé  entre  les  mains 
*      "  "  '  iiw^— — <y 
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des  jéfuites  prefque  toutes  les  richejjes^ 
de  ces  provinces.  Deux  de  leurs  collèges 
pofsedent  trois  cent  mille  moutons  ^Jîx 
grandes  fucreries  _,  dont  quelques-unes 
valent  près  d'un  million  d'écus  •  ils  ont 
des  mines  d'arpent  très-riches  ;  leurS' 
mines  font  Ji  conjldérables  ,  qu  elles 
fuffiraicnt  à  un  prince  qui  ne  reconnaî- 
trait aucun  fouverain  au-dejfus  de  lui»- 
Ces  plai^itcs  paraiiîaient  un  peu  exagé- 
rées ,  mais  rrès-fondées. 

Cet  ordre  eut  beaucoup  de  peine  à 
s'établir  en  France,  Se  cela  devait  être» 
Il  naquit  ^  il  s'éleva  fous  la  maifon  à'jéu- 
triche  j  alors  ennemie  de  la  France  ,  & 
fut  protégé  par  elle.  Les  jéfuites ,  du 
rems  de  la  li{^ue,écaient  les  peniîonnai- 
res  àc  Philippe  IL  Les  autres  religieux  , 
qui  entrèrent  tous  dans  cette  faction  , 
excepté  les  bénédictins  &  les  chartreux, 
îî'attifp.ient  le  feu  qu'en  France  ;  les  jé- 
fuites le  fouftlaienr  de  Rome  ,  de  Ma- 
drid,  de  Bruxelles  au  milieu  de  Paris» 
Des  tenis  plus  heureux  on  éteint  ces 
flammes. 

RiSN  ne  femble  plus  conrradî'^oire 
que  cette  haine  publir^ue  dont  ils  ont 
été  chargés,  &  cette  confiance  qu'ils 
fe  font  attirée  y  cet  efprit  qui  les  exila 
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(Je  prufieurs  pays  de  qui  les  y  remit  en  1 

crédit ,  ce  prodigieux  nombre  d'enne-  r^SJt.^ 
mis  oc  cette  raveur  popukire.  Mais  on 
avait  vu  des  exemples  de  ces  contraftes 
dans  les  ordres  mendians.  ]\  y  a  tou- 
jours dans  une  iociété  nombreufe ,  oc* 
Gupée  des  fciences  &  de  la  religion  ,  . 
des  efprits  ardens  &  inquiets  qui  fc 
font  des  ennemis  5  des  iavans  qui  fe 
font  de  la  réputation  ,  àQS  caraclcres 
inlinuans  qui  le  font  des  partilans  ,  & 
des  politiques  qui  tirent  parti  du  tra- 
vail èc  du  caractère  de  tous  les  autres. 
Il  ne  faut  pas  fans  àouzç.  attribuer  à 
leur  inditut,  à  un  delfein  formé,  géné- 
ral ,  &  toujours  (uivi ,  les  crimes  aux- 
quels des  tems  funefies  ont  entraine 
plufieurs  jéfuites.  Ce  n'eil:  pas  certaine- 
ment la  faute  à' Ignace ,  h  les  pères 
Matthieu  Guignard  ^Guéret  y  de  à" au- 
tres 5  cabalèrcnr  Se  écrivirent  contre 
Henri  /^avec  tant  de  fureur,  ôc  s'ils 
onr  été  enhn  chaifés  de  la  France,  de 
LTfpagne  ôc  du  Portugal  ;  de  même 
que  ce  n'eft  pas  la  faute  du  fondateur 
des  dominicains,  li  un  de  leurs  frères 
empoiionna  Tempereur  Henri  Vil  en 
le  communiant,  de  Çiun  autre  aiîalîina 
h  roi  de  fiance  Henri  III,  On  ne  doit 
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I  pas  imputer  davantage  à  5.  BenaïC 
rv"wv  rempi'ilonneiTicnt  du  duc  de  Guien- 
ne  ,  Frère  de  Louis  XI  y  par  un  bé- 
ncdidlin.  Nul  ordre  religieux  ne  fut 
fondé  dans  des  vues  criminelles ,  ni 
mcmc  politiques. 
iôratoriens.  ^^^  pcres  de  l'oratokc  de  France, 
d'une  inditufion  plus  nouvelle  ,  font 
diftcicns  de  tous  les  ordres.  Leur  con- 
grégation cîï  la  ieulc  où  les  vœux  foient 
inconnus,  ôc  où  n'habite  point  le  re- 
pentir»  C'cd  une  retraite  toujours  vo- 
lonraire.  Les  riches  y  vivent  à  leurs  dé- 
pens 3  les  pauvres  aux  dépens  de  la  mai- 
fon.  On  y  jouit  de  la  liberté  qui  con^ 
vient  à  des  hommes.  La  fuperftition  ôc 
les  petitelfes  n'y  déshonorent  guères  la 
vertu» 

Il  a  régné  entre  tons  ces  ordres  une 
cmularion  qui  cd  fouvent  devenue  une 
jaloufie  éclatante.  La  haine  entre  les 
moines  noirs  &  les  moines  blancs ,  fub- 
iîfta  viokmment  pendant  quelques  fiè- 
cles»  Les  dominicains  6c  les  franci{^ 
cains  Furent  néceirairement  divifés , 
comme  on  la  remarqué.  Chaque  ordre 
ferublait  Fe  ralher  (ous  un  étendard  dif- 
férente Ce  qu^on  appelle  eFprit  du  corps 
^iine  toute  les  iociétés^ 
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Les  iiiflituts  confacrés  au  foulage- 
ment  des  pauvres  ,  &  au  iervice  des 
malades  _,  ont  été  les  moins  refpecta-  ^j^  ,  . 
blés.  Peut-être  n^ed-il  rien  de  plus  chargé/ 
grand  fur  la  terre  que  le  facrince  que 
fait  un  fexe  délicat  de  la  beauté  &  de 
la  jeuneiTe  ,  fcuvent  de  la  haute  naif- 
fance,  pour  foulager  dans  les  hôpitaux 
ce  ramas  de  toutes  les  misères  humai- 
nes ,  dont  la  vue  efl:  ii  humiliante  pour 
l'orgueuil  humain ,  &  ii  révoltante 
pour  notre  dJlicateiTe.  Les  peuples  (é- 
parés  de  la  communion  romaine  n'ont 
imité  qu'imparfaitement  une  charité  ii 
généreufe.  Mais  auHî  cette  congréga- 
tion il  utile,  eft  la  moins  nombreu(e. 

Il  eCr  une  ^ttre  congrégation  plus  Rc-lemprraji 
héroïque-,  car  ce  nom  convient  aux  ^^scaptifs. 
trinitaires  de  la  rédemption  des  cap- 
tifs ,  établis  vers  l'an  i  no  par  un  gen- 
tilhomme nomm.é  Jean  de  Matha,  Ces 
religieux  fe  confacrent  depuis  lix  cents 
ans ,  à  brifer  les  chaînes  d^s  chré- 
tiens chez  les  Mautes.  Ils  emploient  à 
payer  les  rançons  des  efclaves ,  leurs 
revenus  &  les  aumônes  qu'ils  recueuil- 
lent ,  &  qu'ils  portent  eux-mêmes  en 
Afrique. 

On  ne  peut  fc  plaindre  de  tels  in-    Rei/gteafe». 


Ch. 
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•  ftitucs  ;  mais  on  fe  plaint  en  général  que 
la  vie  nionaftique  a  dérobé  trop  de  [ur 
jets  à  h  fociété  civile.  Les  religieufes 
fur-tour  font  mortes  pour  la  patrie. 
Les  tombeaux  où  elle^  vivent  font  pref 
que  tous  très-pauvres.  Une  hlle  qui  tra- 
vaille de  Tes  mains  aux  ouvrages  de  fou 
fexe  5  gagne  beaucoup  plus  que  ne  coûte 
rentrciien  d'une  religieule.  Leur  fort 
peut  fiire  pitié  ,  li  celui  de  tanrdecou- 
vens  d''liommcs  ^rop  riches  peut  faire 
envie.  Il  eft.bien  évident  que  leur  trop 
grand  nombre  dépeuplerait  un  État, 
Les  juifs  pour  cette  raifon  n'eurent  ni 
ciîéniennes ,  ni  i  lies  rhcrapetitesr  11  n'y 
eut  aucun  afyle  confacré  à  la  virginité 
en  A  lie  -,  les  Chinois  Se  les  Japonois 
feuls  ont  quelques  bonzeires ,  mais  elles 
ne  fjnt  pas  abfoiument  inutiles.  Il  n'y 
eut  jamais  dans  l'ancienne  Rome  que 
lix  vedales  ,  encore  pouvaient  -  elles 
fortir   de    leur  retraite  au  bout   d'un 

'certain  tems  pour  fe  marier.  Le  pape 
^S".  Léorij  dont  la  mémoii'e  eft  li  ref- 
peclée  5  ordonna  en  458 ,  avec  d'autres 
évéques ,  qu'on  ne  donnerait  jamais  le 
voile  aux  (illcs  avant  l'âge  de  quarante 
ans  ]  &  l'empereur  Mûjonen  fit  une  loi 
ds.  l'État ,  de  cette  fage  loi  de  l'EgUie, 
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Un  zèle  imprudent  abolit  avec  le  rems 

ce  que  la  fagelle  avait  établi.  5^«- 

Un  des  plus  horribles  abus  d^  Pctat 
monadique  ,  mais  qui  ne  tombe  que  J^^-^^^^^ç^^ 
fur  ceux  qui ,  ayant  eu  Timprudence  de  crèra    aes 
fe  faire  moines  ,  ont  le  malheur  de  s'en  mouics, 
repentir  ,  c'eft  la  licence  que  les  fupé- 
rieurs  des  couvens  fe  donnent  d'exer- 
cer la  juftice  ,  ôc  d'être  chez  eux  lieu- 
renans-criminels  :  ils  enferment  pour 
toujours  dans  des  cachots  ioarerrains 
ceux  dont  ils  font  mécontens,  ou  dont 
ils  fe  défient.  Il  y  en  a  mille  exemples 
en  Italie  ,  en  Eipagne  -,  il  y  en  a  eu  en    , 
France  :  c'eil  ce  que  dans  le  jargon  des 
moines  ils   appellent  être  in  pacé  j   à 
Veau  (fangOLJj'e  &  au  pain  de  trïhula- 
tlon. 

Vous  trouverez  dans  Ihiiîoire  du  ^^"^^  ^^ 
droit  public  cccléiîaftique ,  auquel  tra-  ^^^'  ^^^" 
vailla  M.  à'  A  rg  en  fan  ,  îe  miniilre  des 
affaires  étrangères ,  homme  beaucoup 
plus  inftruit  6c  plus  philofophe  qu'on 
ne  croyait  -,  vous  trouverez  ,  dis-je  ^ 
que  l'intendant  de  Tours  délivra  un  de 
ces  prilonniers ,  qu'il  découvrit  dimci- 
lement  après  les  plus  exadles  recher- 
ches. Vous  verrez  que  Mondeur  de 
Coaliriy  évêc^ue  d'Orléans  ^  délivra  xm 
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" — ■  de  ces  malheureux    moines   enferme 

cxxxix  ^^^^^  ^'^^  cïrerne  bouchée  d'une  groile 
pierre.  Mais  ce  que  vous  ne  lirez  pas , 
c'eft  qu'on  ait  puni  l'infolence  barbare 
de  ces  fupérieurs  monalliques  ,  qui 
s'attribuaient  le  droit  de  la  puidance 
royale ,  ôc  qui  l'excrçaienr  avec  tant 
de  tyrannie. 

La  politique  femble  exiger  qu'il  n'y 
ait  pour  le  fervice  des  autels  ,  &  pour 
les  autres  fecours ,  que  le  nombre  de 
minières  néceilaire.  L'Angleterre ,  TÉ- 
colle  ôc  rirlande  nen  ont  pas  vingt 
mille.  La  Hollande  ,  qui  contient  deux 
millions  d'hahitans  ,  n'a  pas  mille 
eccléiiaiiiqucs  :  encore  ces  hommes 
confacrés  à  PÉglife,  étant  prefque  tous 
mariés,  fouriiificnt  des  fujets  à  la  pa- 
trie ,  ôc  des  fujets  élevés  avec  figclTc. 
En  Fiance  Os  Comptait  en  France  vers  l'an 
r!us  d'ecclé-  1700    plus   de    deux   cent    cinquante 

lîaftrques  que        "ii  1  T    n_*  ^       ^  T'       1  • 

lie  foidats.  "^^He  ecckuathques ,  tant  t.^cuhers  que 
Bien  pis  e    f^g'^^i^i's  ,  &  c'efl:  bcaucoup  plus  que 

Italie,  le  nombre, ordinaire  de  fes  foldats.  Le 

clergé  de  l'État  du  pape  compofait  en- 
viron trente-deux  mille  hommes ,  ôc 
le  nombre  des  religieux  ôc  des  filles 
cloitrées  allait  à  huit  mille.  C'efl:  de 
tous  les  États  cackoliques  celui  où  îc 
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riombre  des  clercs  fcculiers  excède  le  * 

plus  celui  des   religieux  :  mais  avv_i.i*    cxxxix. 
-quarante  mille  eccléliaitiques ,  Se  ne 
pouvoir  entretenir  dix  mille  foldats, 
<;  eftle  fur  moyen dctr^ toujours  faible. 

La  France  a  plus  de  couvens  que  Moînesen. 
toute  l'Italie  enfemble.  Le  nombre  des  ^^^^  ^"' 
hommes  ôc  des  femmes  que  renfer- 
ment les  cloîtres ,  montait  en  ce  royau- 
•me  à  plus  de  quatre-vingt-dix  mille  au 
<:ommencement  du  fiècle  courant  ;  l'Ef- 
pagne  n'en  a  environ  que  cinquante 
mille ,  Cl  on  s'en  rapporte  au  dénombre- 
ment fait,  en  i6i^,  par  Gon\ales  d'A- 
villa;  mais  ce  pays  n  eO:  pas,  à  beaucoup 
près ,  la  moitié  aulîi  peuplé  que  la  Fran- 
ce j  &  après  Fémigration  des  Maures  &z 
des  Juifs  ,  après  la  tranlplantation  .de 
tant  de  famMles  Efpagnoles  en  Améri- 
que ,  il  faut  convenir  qye  les  cloîtres  en 
Efpagne  tiennent  lieu  d'une  mortalité 
qui  détruit  infeniiblement  la  nation. 

Il  y  a,  dans  le  Portugal,  un  peu  plus 
de  dix  mille  religieux ,  de  l'un  ôc  de 
l'autre  fexe.  Ceft  un  pays  à-peu-près  de 
l'étendue  de  celui  du  pape ,  &  cepen- 
dant les  cloîtres  y  font  plus  peuplés. 

Il  n'eft  point  de  royaume  où  Fon  n'ait 
(buvent  propofé  de  rendre  à  l'État  une 
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' — — partie  des  citoyens  que  les  monaftères 

çxxxix,  ^^"  enlèvent.  Mais  ceux  qui  gouvernent, 
font  rarement  touchés  d'une  utilité  éloi^ 
gnce  5  toute  fenfible  qu'elle  efl:  j  fur-toun 
quand  cet  avantage  futur  efl;  balancé  par 
les  difficultés  préfentes. 

Les  ordres  religieux  s'oppofent  tous 
à  cette  réforme.  Chaque  lupéricur  qui 
fe  voit  à  la  tcted'un  petit  Etat,  voudrait 
nccrokrc  la  multitude  de  fes  fujets  y  ôc 
Souvent  un  moine  ,  que  le  repentir  def- 
sèche  dans  ion  cloître ,  efl  encore  atta- 
ché à  l'idée  du  bien  de  fon  ordre ,  qu  il 
préfère  au  bien  réel  de  la  patrie. 


^«K'' 
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CHAPITRE    CXL. 
X)s  l* Inqu'ijinon* 

I  une  milice  de  cinq  à  fîx  cent  mille  »  3 

religieux ,  combattant  par  la  parole ,  Ch.  cxl, 
fous  l'étendard  de  Rome,  ne  put  empé-  Eucolc  pis. 
cher  la  moitié  de  1  Europe  de  ie  fou- 
ftraire  au  joug  de  cette  cour,  l'inquifi- 
tion  n'a  réellement  fervi  qu'à  faire  per- 
dre au  pape  encore  quelques  provinces, 
^omme  les  fept  Provinces-Unies ,  &:  à 
brûler  ailleurs  inutilement  àzs  mal- 
heureux. 

On  Te  fouvient  que ,  dans  les  guerres  Qutta^e  à  u 
contre  les  Albigeois  ,  le  pape  Innocent  hiérarchie 
///  établit  vers  l'an  1200  ce  tribunal , 
qui  juge  les  penfées  des  hommes ,  &c 
qu'au  mépris  des  évéques ,  arbitres  na- 
turels dans  les  procès  de  doctrine ,  il  fut 
confie  à  des  dominicains  <Sc  à  à^s  cor- 
deliers. 

Ces  premiers  inquifiteurs  avaient  le 
(droit  de  citer  tout  hérétique ,  de  l'ex- 
communier ,  d'accorder  des  indulgen* 
ces  à  tout  prince  qui  exterminerait  les 
condamnés,  de  réconcilier  à  l'Eglife, 
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•  de  taxer  les  pénircns ,  ôc  de  recevoir 
Ch.  cxl.    d'eux,  en  argent,  une  caution  de  leur 
repentir. 

La  bizarrerie  des  évcnemens  ,  qui 
met  tant  de  contradictions  dans  la  poli- 
tique humaine ,  fit  que  le  plus  violent 
ennemi  des  papes ,  fut  le  protecteur  le 
plus  févcrc  de  ce  tribunal. 

L'empereur  Frédéric  II ^  accufé  par 
le  pape ,  tantôt  d'ctre  mahométan,  tan- 
tôt d  être  athée ,  crut  fe  laver  du  repro- 
che ,  en  prenant  fous  fa  protedtion  les 
inquifiteurs  \  il  donna  même  quatre 
cdits  à  Pavie  en  1144,  par  lefquels  il 
ordonnait  aux  juges  fécuhers  de  livrer 
aux  Hammes  ceux  que  les  inquifiteurs 
condamneraient  comme  hérétiques  ob- 
rtinés ,  &:  de  lailîer  dans  une  priion  per- 
pétuelle ceux  que  Tinquilition  déclare- 
rait repentans. 

Frédéric  II ^  malgré  cette  poîiti- 

'  que ,  n^'en  fut  pas  moins  perfécuté  ;  ôc 

les  papes  fe  fervirent  depuis,  contre  les 

droits  de  l'Empire ,  des  armes  qu'il  leur 

avait  données. 

înquîntîoii       En  I2jf ,  le  pape  Alexandre  III ^ 

en    France,     t     i  i-     i,.    -'./-.  ^    ^        ^  r        y 

mais  paiTa-    établit  1  inquiiition  en  France  ,  lous  le 
^èïc.  roi  S,  Louis.  Le  gardien  des  cordcliers 

de  Paris ,  de  le  provincial  des  domini- 
cains , 
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cains ,  étaient  les  grands  inquisiteurs.  Ils 
devaient,  par  la  bulle  à' Alexandre  y  ^"*  cxl. 
confulter  les  évêques ,  mais  ils  n'^en  dé- 
pendaient pas.  Cette  étrange  jiirifdic- 
tion,  donnée  à  des  hommes  qui  font  vœu 
de  renoncer  au  monde ,  indigna  le  cler- 
gé &  les  laïcs.  Un  cordclier  inquiiitcur 
aiîida  au  jugement  des  templiers  -,  mais 
bientôt  le  toulevement  de  tous  les  t(-~ 
prits  ne  laiila  à  ces  moines  qu'un  titre 
inutile. 

En  Italie  y  les  papes  avaient  plus  de 
crédit  5  parce  que  tout  défobéis  qu  ils 
étaient  dans  Rome ,  tout  éloignés  qu'ils 
en  fuient  long-tems,  ils  étaient  tou- 
jours à  la  tcte  de  la  faction  Guelfe^  con- 
tre celle  des  Gibelins.  Ils  fe  fervirent  de 
cette  inquiiition  contre  les  partilans  de 
l'Empire.  Car ,  en  1302  ,  le  pape  Jean 
XXII  fit  procéder  par  des  moines  in- 
quifiteurs  ,  contre  Mathieu  Vifcond  y 
feigneur  de  Milan  ,  dont  le  crime  était 
d'être  attaché  à  l'empereur  Louis  de  Ba- 
vière* Le  dévouement  du  vafTal  à  fou 
fuzerain,  fut  déclaré  héréfie  ,  lamaifoii 
d'EJiy  celle  de  Malatefta  y  furent  trai- 
tées de  même  ,  pour  la  même  caufe  j  de 
fi  le  fupplice  ne  fui  vit  pas  la  fentence  , 
c  eft  qu'il  était  alors  plus  aifé  aux  pape* 

H.  U.  Tome  F^  N 
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d'avoir  des  inquifiteurs ,  que  d^s  ar- 

Ch.  cxl.    niées. 

Plus  ce  tribunal  s'établit,  &  plus  les 
évcques  qui  fe  voyaient  enlever  un 
droit  qui  lemblait  leui*  appartenir  _,  le 
reclamcrenr  vivement.  Les  papes  les 
alîocicrcnt  aux  moines  inquiliteurs , 
qui  exerçaient  pleinement  leur  autorité 
dans  prefque  tous  les  États  d'Italie  ,  ôc 
dont  les  éveques  ne  furent  que  les  alîei- 
feurs. 
Reftreiiue       SuR  la  fin  du  treizième  ficcle,  en 

à  Veairc,  1289  ,  Venife  avait  déjà  reçu  l'inquili- 
tJon  i  mais,  fi  ailleurs  elle  était  toute  dé- 
pendante du  pape ,  elle  fut  dans  l'Etat 
Vénitien  fourni (e  au  lénat.  La  plus  fage 
précaution  qii  il  prit,  fut  que  les  amen- 
des ik  les  confiications  n'appartinifent 
pas  aux  inquifiteurs.  On  croyait  modé- 
rer leur  zèle  ,  en  leur  ôtant  la  tentation 
de  s'enrichir  par  leurs  jugemens  ;  mais 
,  comme  l'envie  de  faire  valoir  les  droits 
de  fon  miniftère  ,  eft  chez  les  hommes 
une  paffion  aulli  forte  que  l'avarice ,  les 
entrepriles  des  inquiliteurs  obligèrent 
le  fénat  long  tems  après ,  au  (cizième 
fîècle  y  d'ordonner  que  l'inquilition  ne 
pourrait  jamais  faire  de  procédure  fans 
rafliilance  de  trois  fénateurs.  Par  ce  ré-» 
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gîement ,  &  par  plulieurs  autres  auf-  "- -= 

lî  politiques  ,  Tautorité  de  ce  tribu-    ^"-  ^^^* 
liai  fut  anéantie  à  Venite ,  à  force  d'ê- 
tre éludée. 

Un  royaume  où  il  femblait  que  l'in-  ^""j'"^^ 
quifition  dût  s'établir  avec  le  plus  de  fa-  ^'*  * 
cilité&  de  pouvoir^  eftprécifement  ce- 
lui où  elle  n'a  jamais  eu  d'entrée ,  c'ell  le 
royaume  de  Naples.  Les  fouverains  de 
cet  Etat ,  6r  ceux  de  Sicile ,  fe  croyaient 
en  droit,  par  les  concevions  despapes, 
d'y  jouir  de  la  jurildiclion  eccliiiafti- 
que  ;  le  pontife  Romain  ,  &  le  roi  dil- 
putant  toujours  à  qui  nommerait  les 
inquiliteurs,  on  n'en  nomma  point  :  Se 
les  peuples  proiitèrer.t ,  pour  la  pre- 
mière fois  5  des  querelles  de  leurs  miî- 
tres  :  il  y  eut  pourtant  dans  Naples  6c 
Sicile  ,  moins  d'hérétiques  qu'ailleurs. 
Cette  paix  de  l'Egliie  dans  ces  royau- 
mes j  prouva  bien  que  l'inquilition 
était  moins  un  rempart  de  la  foi , 
qu'un  Héau  inventé  pour  troubler  les 
hommes. 

Elle  fut  enfin  autoriGe  en  Sicile  > 
après  l'avoir  été  en  Efpagne,  par  Ferdi- 
nand de  Ifahclle  en  14-8  \  mais  elle  fut 
en  Sicile ,  plus  encore  qu'en  CafliUe  , 
un  privilège  de  la  couronne,  &  non  un 

Nij     . 
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'.  '    !  tribunal  Romain  j  eau  en  Sicile  c'efl  le 

Ch.  cxl.    roi  qui  eft  pape. 

Médiocre  en       ^^  y  avait  déjà  long-tems  qu'elle  était 

Aiagoii.        reçue  dans  TAragon  :  elle  y  languilîait , 

ainfi  qu'en  Franee ,  fans  fondions,  fans 

ordre  ,  Se  prelque  oubliée. 

.    ,,        Mais  ee  ne  fut  qu'après  la  conquête 

Abominable     i     ^  i  ?   ii      i  ^    i  i 

^n  Lipngac.  de  Grenade ,  qu  elle  déploya  dans  toute 
TEfpagne  cette  force  ôc  cette  rigueur 
que  jamais  n'avaient  eu  les  tribunaux 
ordinaires.  Il  faut  que  le  génie  des  El- 
pagnols  eût  alors  quelque  chofe  de  plus 
auflère  &  de  plus  impitoyable  que  ce- 
lui des  autres  nations.  On  le  voit  par 
les  cruautés  réfléchies  ,  dont  ils  inon- 
dèrent bientôt  après  le  nouveau  mon- 
de. Cn  le  voit  fur- tout  ici  par  l'excès 
d'atrocité  qu^ils  mirent  dans  l'exercice 
d'une  jurifdiélion  ,  où  les  Italiens  Tes 
inventeurs  mettaient  beaucoup  plus 
de  douceur.  Les  papes  avaient  érigé  ces 
tribunaux  par  politique  ,  ôc  les  inqui- 
fiteurs  Efpagnols  y  ajoutèrent  la  bar- 
barie. 

LoRSQyE  Mahomet  II  eut  fubjugué 
Conftantjnople  de  la  Grèce ,  lui  Ôc  Tes 
fuccelîeurs  laifsèrent  les  vaincus  vivre 
en  paix  dans  leur  religion  :  &c  les  Ara- 
bes ,  maîtres  de  l'Eipagne ,  n'avaient  ja- 
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mais  foixé  les  Chrétiens  regnicoles  à  - 
recevoir  le  mahomérifme.  Mais  après  C"-  ^'^^^ 
la  prife  de  Grenade  ,  le  cardinal  Ximé- 
nès  voulue  que  tous  les  Maures  fuifent 
chrétiens ,  foit  qu'il  y  fut  porté  par  zèle , 
foit  qu'il  écoutât  l'ambition  de  comp- 
ter un  nouveau  peuple  fournis  à  fa  pri- 
marie.  Cétait  une  entreprife  directe- 
ment contraire  au  traité  par  lequel  les 
Maures  s'étaient  fournis ,  &  il  fallait 
du  tems  pour  la  faire  réuiîir.  Mais  XI- 
mènes  voulut  convertir  les  Maures  aufîî 
vite  qu'on  avait  pris  Grenade.  On  les  M^f» 
prêcha  ,  on  les  perfécuta  :  ils  fe  foule- 
vèrent  y  on  les  fournit ,  &  on  les  força 
de  recevoir  le  baptême.  Ximénes  fit 
donner  à  cinquante  mille  d'entre  eux 
ce  figne  d'une  religion  à  laquelle  ils 
ne  croyaient  pas. 

Les  Juifs  compris  dans  le  traité  fait 
avec  les  rois  de  Grenade  ,  n'éprouvè- 
rent pas  plus  d'indulgence  que  les 
Maures.  Il  y  en  avait  beaucoup  en  Ef- 
pagne.  Ils  étaient  ce  qu'ils  font  par- 
tout ailleurs ,  les  courtiers  du  com- 
merce. Cette  profelîion  ,  loin  d'être 
turbulente ,  ne  peut  fubdfter  que  par 
un  eiprit  pacifique.  Il  y  a  plus  de  vingt- 
huit  mille  Juifs  autorifés  par  le  pape 

Niij 
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'  -  en  Italie  :  il  y  a  près  de  deux  cent  qua- 
Ch,  cxl.  tre- vingts  fynagogues  en  Pologne.  La 
feule  province  de  f  iollande  pofsède  en- 
viron quinze  mille  Hébreux ,  quoi- 
qu'elle puide  affurément  faire  fins 
eux  le  comn-^erce.  Les  Juifs  ne  paraif- 
faienr  pas  plus  dangereux  en  Efpagne, 
ôc  les  taxes  qu'on  pouvait  leur  impo- 
fer  5  étaient  des  relïources  alTurées  pour 
le  gouvernement.  Il  cH:  donc  bien  dif- 
ficile de  pouvoir  attribuer  à  une  fage 
politique  la  perfccution  qu'ils  elfuyè- 
renr. 

L^iNQUîsiTioN  procéda  contre  eux  , 
ôc  contre  les  mufulmans.  Nous  avons 
déjà  obfervé  combien  de  familles  ma- 
hométanes  ôc  juives  aimèrent  mieux 
quitter  TEfpagne  ,  que  de  ibutcnir  la 
rigueur  de  ce  tribunal ,  ôc  combien 
Ferdinand  ôc  IfahelU  perdirent  de  fu- 
jets.  C'étaient  certainement  ceux  de 
leur  feéle  les  moins  à  craindre  ,  puif- 
qu  ils  préféraient  la  fuite  à  la  révolte. 
Ce  qui  redair,  feignit  d  erre  chrétien. 
Mais  le  grand  inquiliteur  Torquemada 
fil  regarder  à  la  reine  Ifabelle  tous  ces 
Chrétiens  déguifés ,  comme  des  hom- 
mes dont  il  fallait  confifquer  les  biens  j 
Ôc  profcrirc  la  vie. 
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Ce   Torquemada  ,   dominicain,  de-  — 


ûominicain 
en 


venu  cardinal ,  donna  au  rri'ounal  de  Ck.  cxl. 
linquilidon  Efpagnole  ,  cette  forme  Torquema 
juridique  oppoYcé  à  toutes  les  loix  "^^l^^t' 
humaines,  laquelle  s'eft  toujours  con-  boan-cau 
fervée.  Il  tît  en  quatorze  ans  le  pro-  fur^^^iis. 
CCS  à  près  de  quatre- vingt  mille  hom- 
mes, ôc  en  fit  brûler  fix  mille  avec  l'ap- 
pareil &  la  pompe  des  plus  augurtes 
ièzss.  Tout  ce  qu^on  nous  raconte  des 
peuples  qui  ont  lacrihé  des  hommes  à 
la  Divinité,  n'approche  pas  de  tes  exé- 
cutions accompagnées  de  cérémonies 
religieufes.  Les  Eipagnols  n'en  conçu- 
rent pas  d  abord  allez  d'horreur  ,  parce 
que  c'étaient  leurs  anciens  ennemi is , 
ôc  des  Juifs  qu'on  immolait.  Mais  bien- 
tôt eux-mêmes  dev^inrent  victimes.  Car 
lorfque  les  dogmes  de  Luther  éclatè- 
rent ,  le  peu  de  citoyens  qui  fut  foup- 
çonné  de  les  admettre ,  fut  immolé. 
La  forme  des  procédures  devint  un 
moyen  infaillible  de  perdre  qui  on  vou- 
lait. On  ne  coni-ronte  point  les  acculés 
aux  délateurs  ,  &c  il  n'y  a  point  de  dé- 
lateur qui  ne  foit  écouté.  Un  criminel 
public  de  Hétri  par  la  judice,  un  en- 
fant ,  une  courtilanne ,  font  des  accufa- 
teurs  graves  :  le  fils  même  peut  dépoTer 

Niv 
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^  contre  Ton  père  ,  la  femme  contre  fon 

Cii.  CXL.  ^poux.  Enfin  Taccufé  eft  obligé  d'être 
lui-mcme  fon  propre  délateur  ,  de  de- 
viner de  d  avouer  le  délit  qu'on  lui  fup- 
pofe ,  &  que  fouvent  il  ignore.  Cette 
procédure  inouïe  jufqu'alors  fit  trem- 
bler rEfpagne.  La  déhance  s'empara  de 
tous  les  efprits  ;  il  n'y  eut  plus  d^'amis  , 
plus  de  fociété.  Le  frcre  craignit  fon 
frère  ,  le  père  fon  fils.  C'eft  de-là  que  le 
iilence  efl;  devenu  le  caraétère  d'une 
nation  née  avec  toute  la  vivacité  que 
donne  un  climat  chaud  Se  fertile.  Les 
plus  adroits  s'emprefsèrent  d'être  les 
archers  de  l'mquifition  fous  le  nom  de 
fes  familiers ,  aimant  mieux  être  fa- 
tellites  que  fuppliciés. 

Il  faut  encore  attiibuer  à  ce  tribu- 
nal cette  profonde  ignorance  de  la  faine 
philofophie  où  les  écoles  d'Efpagne 
demeurent  plongées  ,  tandis  que  l'Al- 
lemagne ,  l'Angleterre ,  la  France ,  i'I- 
ralie  même  ,  ont  découvert  tant  de 
vérités  5  ôc  ont  élargi  la  fphère  de 
nos  conn  ai  fiances.  Jamais  la  nature  hu- 
maine n  ed  il  avilie  que  quand  l'igno- 
rance fuperftitieufe  eft  armée  du  pou- 
voir. 

Mais  ces  triftcs  effets  de  rinquifl* 
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tîon ,  font  peu  de  chofe  en  comparai-  — 

ion  de  ces  facrifices  publics  qu'on  nom-    ^"-  ^^^• 
me  Auto  da  Fe\  aàes  de  foi,  ^  des 
horreurs  qui  les  précèdent. 

C'est  un  prêtre  en  furplis  ,  c'efl:  un  „.'^°"?/'^  ^* 
moine  voue  a  1  humilité  (X  a  la  dou- 
ceur, qui  fait  danç  de  vaftes  cachots 
appliquer  des  hommes  aux  tortures  les 
plus  cruelles.  C'efl:  enluite  un  théâtre 
dreifé  dans  une  place  publique ,  où  Pon 
conduit  au  bûcher  tous  les  condamnés  , 
à  la  fuite  d'une  pMjcefiicn  de  moines 
ôc  de  confréries.  Cfî  chante,  on  dit  la 
iTielfe,  &:on  tue  des  hommes.  Un  Alla- 
tique  qui  arriverait  à  Madrid  le  jour 
d'une  telle  exécution  ,  ne  faurait  (i  c'effc 
une  réjouiiïance  ,  une  fête  religieufe, 
un  facrilicc ,  ou  une  boucherie  ,  &c  c'eft 
tout  cela  enfemble.  Les  rois  ,  dont  ail- 
leurs la  feule  préfence  fuirit  pour  donner 
grâce  à  un  criminel ,  alîiftenr  nue  tête 
à  ce  Ipedlacle  ,  fur  un  fiége  moins  élevé 
que  celui  de  l'inquiiiteur  ,  <Sc.  voient 
expirer  leurs  fujets  dans  les  Hammes. 
On  reprochait  à  Montc\uma  d'immo- 
ler des  captifs  à  (ç.^  Dieux  ^  qu'aurait-il 
dit  s'il  avait  vu  un  Auto  da  Fé  ? 

Ces  exécutions  font  aujourd'hui  plus 
rares  qu'autrefois.  Mais  la  raifon  qui 
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^___^_  perce  avec  tant  de  peine  ,  quand  le  fa- 
Ch.  cxl.  natifme  eil  établi  ,  n'a  pu  les  abolir 
encore. 

L'inquisition  ne  fut  introduite  dans 
le  Fortug.il  que  vers  l'an  i  J57  ,  quand 
ce  pays  n  était  point  fournis  aux  Elpa- 
gnols.  Elle  efiuya  'd'abord  toutes  les 
contradictions  quefon  leui  nom  devait 
produire  :  mais  enfin  elle  s'établit  -,  ^< 
fa  jurifprudence  fut  la  mcme  à  Lisbon- 
ne qu'à  Madrid.  L£  grand  inquilitcur 
eft  nommé  par  le*^|ft  ôc  confirmé  par 
le  pape.  Les  tribuiiifex  particuliers  de 
cet  Office  qu'on  nomme-  Saine ,  font 
fournis  en  Efpagne  de  en  Portugal  au 
tribunal  de  la  caj^itale.  L'inquifition 
eut  dans  ces  deux  États  la  mcme  févé- 
rité  Se  la  même  attention  à  fignaler  fon 
pouvoir. 

En  Efpagne ,  après  la  mort  de  Char- 
h  s- Quint  ^  elle  ofa  faire  le  procès  au 
confelfeur  de  cet  empereur  ,  Conftan- 
un  Ponce  ,  qui  mourut  dans  un  cachot, 
&  dont  l'effigie  fut  brûlée  après  fa  more 
dans  un  Auto  da  Fé, 

En  Portugal ,  Jean  de  Bragance  , 
ayant  arraché  fon  pays  à  la  domina- 
tion Efpagnole  ,  voulut  auffi  le  délivrer 
de  l'inquifition  :  mais  il  ne  put  réullir 
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qu'à  priver  les  inquidteurs  des  confif^  - 

carions.  Ils  le  déclarèrent  excomrau-    Cm.  cxl. 
nié  après   fa   mort.   Il   fallut   que  la    ^  .,„,    . 
reine  la  veuve  les  engageât  a  donner  roi  condam- 
au  cadavre  une  abfolution  aufli  ridicule  "^  p.^"^  ^'^'^' 
que  honteufe.  Par  cette  abfolution  on  '^^^  "^*^"* 
le  déclarait  coupable. 

Quand  les  Efpagnols  s'établirent  en 
Amérique  ,  ils  portèrent  l'inquilition 
avec  eux.  Les  Portugais  l'introduifirent 
aux  Indes  occidentales  ,  immédiate- 
.ment  après  qu'elle  fut  autorifée  à  Lis- 
bonne. 

On  connaît  Tinquilition  de  Goa.  Si  ,    AGoael- 

■  ri'  n  ■  -n  1       le  decruit    le 

cette  juriiditcion  opprnne  anieurs  le  commerce, 
droit  naturel ,  elle  eft  dans  Goa  con- 
traire à  la  politique.  Les  Portugais  ne 
font  dans  Tlndc  que  pour  y  négocier. 
Le  commerce  &  Tinquifition  paraii- 
fent  incompatibles.  Si  elle  était  reçue 
dans  Londres  &  dans  Amfterdam  ,  ces 
villes  ne  feraient  ni  ii  peuplées,  ni  Ci 
opulentes.  En  eliet,  quand  Philippe  II 
la  voulut  introduire  dans  les  provin- 
ces de  Flandre,  rinterrupcion  du  com- 
merce fut  une  des  principales  caufes 
de  la  révolution.  La  France  &  l'Alle- 
magne ont  été  heureufem.ent  préfervées 
de  ce  fléau.  Elles  ont  eiruvé  des  sruerres 

Nvj 
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"  horribles  de  religion  ;  mais  enfin  les 
guerres  nnilîent,  ëc  linquilirion  une 
fois  établie  eft  éternelle. 

Il  n'efl  pas  étonnant  qu'on  ait  im- 
puté à  un  tribunal  li  détefté  des  excès 
d'horreur  &  d'inlolcnce  qu'il  n'a  pas 
commis.  On  trouve  dans  beaucoup  de 
livres  ,  que  ce  Conjlandn  Ponce  ,  con- 
feifeur  de  CharUs-Quïnt ,  condamné 
par  l'inquiiition  ,  avait  été  accufé  au 
Saint-Office  d'avoir  didlé  le  teftamenc 
de  l'empereur  ,  dans  lequel  il  n'y  avait 
pas  alfez  de  legs  pieux ,  ôc  que  le  con- 
fclfeur  &  le  teilament  furent  condam- 
nés Tun  &  l'autre  à  être  brûlés  ••,  qu'en- 
fin tout  ce  que  put  Philippe  II ^  fut 
d'obtenir  que  la  fentcnce  ne  s'exécutât 
pas  fur  le  teflament  de  Pempereur  fon 
pcre.  Tout  cela  eli  manifeilement  faux. 
Conftantin  Ponce  n'était  plus  depuis 
long-tems  confeifeur  de  Charles-Quint  y 
quand  il  fut  emprifonné  ',  &:  le  tcH-a- 
nient  de  ce  prince  fut  refpecfté  par  Phi- 
lippe II  ^  qui  était  trop  habile  &  trop 
puill^nt  pour  fouilrir  qu'on  déshonorât 
le  commencement  de  fon  règne  &  la 
gloire  de  fon  père. 
fujft^dl"'in"  ^^  ^^^  encore  dans  plufieurs  ouvra- 
^uifuion.        ges  écrits  contre  l'inquifition,  que  le  roi 
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d'Efpagiie  Philippe  III  y  afliftant  à  un  = '    •■ 

Auto  da  Fé ,  &  voyant  brûler  plulieuis  C"*  ^^^* 
hommes,  juifs,  mahométans,  hérctiques 
ou  foupçonnés  de  Terre ,  s'écria  :  Vodà 
des  hommes  bien  malheureux  ^  de  mou- 
rir parce  qu'ils  ri  ont  pu  changer  d'opi- 
nion. Il  eft  rrès-vraifemblable  qu'un  roi 
ait  penfé  ainii ,  &  que  ces  paroles  lui 
aient  échappé.  Il  efi:  feulement  bien 
cruel  qu'il  ne  fauvât  pas  ceux  qu'il 
plaignait.  Mais  on  ajoute  que  le  grand 
inquiiiteur,  ayant  recueuilli  ces  paroles, 
en  fit  un  crime  au  roi  même  \  qu'il  eut 
rirnpudence  atroce  d'en  demander  une 
réparation  ;  que  le  roi  eut  la  baireffe 
d'en  faire  une  ,  &  que  cette  réparation 
à  l'honneur  du  Saint-Office  ,  conlifta  à 
fe  faire  tirer  du  fang  ,  que  le  grand  in- 
quiiucur  Et  brûler  par  la  main  du  bour- 
reau. Philippe  III  fut  un  prince  bor- 
né ,  mais  non  d'une  im.bécillité  fi  hu- 
miliante. Une  telle  aventure  n'eft 
croyable  d'aucun  prince  ;  elle  n'eft  rap- 
portée que  dans  des  livres  fans  aveu  , 
dans  le  tableau  des  papes  ,  &  dans  ces 
faux  mémoires  imprimés  en  Hollande 
fous  tant  de  faux  noms.  Il  faut  être 
d'ailleurs  bien  mal-adroit  pour  calom- 
nier l'inquifition  ,  6c  pour  chercher 
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1 î  dans  le   menionge  de  quoi  la  rendre 

Ch.  cxl.    odicufe. 

Ce  tribunal  inventé  pour  extirper 
les  héréiics  ,  e(l:  précirément  ce  qui 
éloigi^e  le  plus  les  proreftans  de  TÉ- 
glife  romaine.  Il  efl  pour  eux  un  ob- 
jet dliorreur  ,  ils  aimeraient  mieux 
mourir  que  de  s'y  foumettre  •-,  ôc  les 
chemifes  enfoufrées  du  Saint-Office  , 
font  l'étendard  contre  lequel  ils  font 
à  jamais  réunis, 
inquifuion      L'iNQUisiTioN  a  été  moins  cruelle  à 

a  Rome.  Rome  ôc  en  Italie,  où  les  Juifs  ont  de 
grands  privilèges ,  Ôc  où  les  citoyens 
font  tous  plus  emprelfés  à  faire  leur 
fortune  ik  celle  de  leurs  parens  dans 
l'Églife  j  qu'à  difputer  fur  des  myftè- 
res.  Le  pape  Paul  If^  j  qui  donna  trop 
d'étendue  au  tribunal  de  l'inquifition 
romaine ,  fut  détefté  des  Romains  ;  le 
peuple  troubla  Ces  funérailles ,  jetta  fa 
ilarue  dans  le  Tibre ,  démolit  les  pri- 
fons  de  rinquifition  ,  &  jetta  des  pier- 
res aux  miniftres  de  cette  jurifdiction. 
Cependant ,  l'inquifition  romaine  fous 
Paul  IF^  n'avait  hk  mourir  perfonne. 
Pie  IV  fut  plus  barbare  *,  il  fit  brûler 
trois  malheureux  favans  ,  acculés  de 
ne  pas  penfer  comme  les  autres  j  mais 
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jamais  l'inquiluion  italienne  na  égaie 
les  horreurs  de  celle  d'Efpagne.  Le  Ch.  cxl. 
plus  grand  mal  qu'elle  ait  fait  à  la  lon- 
gue en  Italie,  a  été  de  tenir,  autant 
qu'elle  l'a  pu  ,  dans  l'ignorance  une  na- 
tion ipirituelle.  Il  faut  que  ceux  qui 
écrivent ,  demandent  à  un  jacobin  per- 
miilîon  de  penfer ,  &:  les  autres  per- 
miliion  de  lire.  Les  hommes  éclairés, 
qui  font  en  grand  nombre  j  gémiffent 
tout  bas  en  Italie.  Le  refte  vit  dans  les 
plaifirs  ôc  dans  1  ignorance  _,  le  bas  peu- 
ple dans  la  iiiperitition.  llus  les  Ita- 
liens ont  d'efprit,  plus  on  a  voulu  le 
reilireindre  ;  ôc'  cet  efprit  ne  leur  ferc 
qu'à  être  dominés  par  des  moines  donc 
il  faut  baifer  la  main  dans  pluiieurs 
provinces  ,  de  même  qu'il  ne  leur  a 
fervi  qu^à  baifer  les  fers  des  Goths  , 
des  Lombards  ,  des  Francs  Sz  des 
Teutons. 

Ayant  ainfi  parcouru  tour  ce  qui 
eft  attaché  à  la  religion  ,  de  réfervant 
aux  tems  fuivans  les  malheurs  dont 
elle  fut  en  France  ôc  en  Allemagne  , 
la  caufe  ou  le  prétexte  ,  je  viens  au 
prodige  des  découvertes  qui  firent  en 
ce  tems  la  gloire  ôc  la  richeife  du  Por- 


304     M(EURS    ET    ESPRIT 

tugal  3c  de  l'Efpagne  ,  qui  embrafsc- 

Ch.  cxl.    ^.gj^j.  l\inivers  entier  ,  &  qui  rendirent 

Philippe  II  le  plus  puliFant  monarque 

de  rÉurope. 


^^ 


^%^^^^ 
i>^ 
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CHAPITRE     CXLI. 
Des  découvertes  des  Portugais, 


J Us  qu'ici  nous  n'avons  gucres  vu  ■ 
que  àts  hommes  dont  Tambition  Ch.cxli. 
fe  difputait ,  ou  troublait  la  terre  con- 
nue. Une  ambition  qui  ferablait  plus 
utile  au  monde ,  mais  qui  enfuite  ne 
fut  pas  moins  funelle  ,  excita  enfin 
l'induflrie  humaine  à  chercher  de  nou- 
velles terres  de  de  nouvelles  mers. 

OxM  fait  que  la  direôlion  de  l'aimant 
vers  le  nord  ^  fi  long-tems  inconnue 
aux  peuples  les  plus  favans  ,  fut  trou- 
vée  dans  le  tems  de  l'ignorance  ,  vers 
la  fin  du  treizième  fiècle.  Flavio  Goia^ 
citoyen  d'Amalfi  au  royaume  de  Na- 
ples  5  inventa  bientôt  après  la  bouiTole  ; 
il  marqua  Paiguille  aimantée  d'une 
Heur  de  lys ,  parce  que  cet  ornement 
entrait  dans  les  armoiries  des  rois  de 
Naplès  5  qui  étaient  de  la  maifon  de 
France, 

Cette  invention  refta  long  -  rems 
fans  ufage  j  &  les  vers  que  Fauchez 
rapporte  pour  prouver  qu'on  s'en  fer- 
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~  vait  avant  l'an  1300,  font  probable- 


ch.  cxli.    lYiej^j  Ju  quatorzicme  Inèclc. 

.nies  Forcu-  On  avait  déjà  retrouvé  les  ides  Ca- 
iiées.  naries  flins  le  fecours  de  la  boulfole  , 

vers  le  commencement  du  quatorzic- 
me fiècle.  Ces  ifles,  qui,  du  tems  de  Prc- 
lomée  &C  de  P/z;2d, étaient  nommées  /es 
ijîes  Fortunées  jy  furent  fréquentées  à^s 
Romains  ,  maîtres  de  l'Afrique  Tin- 
gitane  ,  dont  elles  ne  font  pas  éloi- 
gnées. Mais  la  décadence  de  l'Empire 
Romain  ayant  rompu  toute  communi- 
cation entre  les  nations  d'Occident, 
qui  devinrent  toutes  étrangères  l'une 
à  l'autre ,  ces  ifies  furent  perdues  pour 
nous.  Vers  Pan  1300,  des  Bifcayens 
les  retrouvèrent.  Le  prince  d'Efpagne , 
Louis  de  la  Cerda  _,  fils  de  celui  qui 
perdit  le  trône ,  ne  pouvant  être  roi 
d'Efpagne,  demanda,  l'an  130^,  au  pape 
Clément  V  ,  le  titre  de  roi  des  iflcs 
Eortunées  -,  &  comme  les  papes  vou- 
laient donner  alors  \ç.s  royaumes  réels 
^  imaginaires ,  Clément  VI  le  cou- 
ronna roi  de  ces  iiîes  dans  Avignon, 
La  Cerda  aima  mieux  reiler  dans  la 
France  Ton  afyle ,  que  d'aller  dans  les 

Premier  ufa-  llîeS   FortUncCS. 

gedeiabouf-      Lg  premier  ufage  bien  avéré  de  la 
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boufTole  fu*"  fait  par  des  Anglais  fous  = 


le  règne  du  roi  Edouard  IlL  Le  peu  Ch-  CXLI. 
de  fcience  qui  s'était  confervé  chez 
les  hommes,  était  renfermé  dans  les 
cloîtres.  \]n  moine  d'Oxford  nommé 
Linna  ,  habile  allrunome  pour  Ton 
rems  ,  pénétra  jufqu'à  Tlilande  ,  & 
drelTà  des  cartes  des  mers  feptentrio- 
nales  ,  dont  on  fe  fervit  depuis  fous 
le  règne  de  Henri  VI, 

Mais  ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment du  quinzième  iiècle  que  fe  firent 
les  grandes  (3c  utiles  découvertes.  Le 
prince  Henri  de  Portugal  ^  hls  du  roi 
Jean  /,  qui  les  commença  ,  rendit  (on 
nom  plus  glorieux  que  celui  de  tous  fes 
contemporains.  Il  était  philoiophe ,  & 
il  mit  fa  philofophie  à  faire  du  bien 
au  monde.  Talent  de  bien  faire  était 
fa  devife. 

A  cinq  degrés  en- deçà  de  notre  tro- 
pique, eft  un  promontoire  qui  s'âvance  ^enfi  We-'^ 
dans  la  mer  Atlantique  ,  éc  qui  avait  mier  aur-uc 
été  jufques-là  le  terme  des  navigations  '!?  ^"^^"^^  ''^^ 
connues  :  on  1  appellau   le  Cap  Non, 
Ce  monofyllabe  marquait  qu^on    ne 
pouvait  le  paifer. 

Le  prince  Henri  trouva  des  pilotes 
alTez  hardis  pour  doubler  ce  cap ,  &c 
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■ —  pour  aller  jafqu'à  celui  de  Boyador,' 

Ch.  cxli.    q^^  j-^'^f]-  q^^^  Jg^x  dcgrcs  du  tropique  ; 

mais  ce  nouveau  promontoire  s'avan- 
çant  refpace  de  fix-vingts  milles  dans 
rocéan ,  bordé  de  tous  côtés  de  rochers , 
de  bancs  de  fable  Ôc  d'une  mer  orageu- 
fe  ,  découragea  les  pilotes.  Le  prince  , 
que  rien  ne  décourageait ,  en  envoya 
d'autres.  Ceux-ci  ne  purent  palferj  mais, 
en  s'en  retournant  par  la  grande  mer , 
ils  retrouvèrent  Tille  de  Madère  ,  que 
1419.  fans  doute  les  Carthaginois  avaient 
Madère,  counuc  ,  ôc  que  l'cxagération  avait 
fait  prendre  pour  une  iile  immenfe, 
laquelle  par  une  autre  exagération  a 
padé  dans  Tefpnt  de  quelques  moder- 
nes pour  l'Amérique  même.  On  lui 
donna  le  nom  de  Madère  j  parce  qu  el- 
le était  couverte  de  bois ,  de  que  Md- 
dera  lîgniiie  bois  ^  d'où  nous  ell:  venu 
le  mot  de  Madrier,  Le  prince  Henri  y 
£t  planter  des  vignes  de  Grèce  ,  &  des 
cannes  de  fucre  ,  qu'il  tira  de  Sicile  & 
de  Chypre ,  où  les  Aiabes  les  avaient 
apportées  àç.^  Indes  \  ôc  ce  font  ces 
cannes  de  fucre  qu'on  a  tranfplantées 
depuis  dans  les  ifles  de  l'Amérique , 
qui  en  fourniilent  aujourd'hui  l'Eu- 
rope. 
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Le  prince  Don  Henri  conferva  Ma-  '■ 

dcre  -,  mais  il  fut  obligé  de  céder  aux   Ch.  cxli. 
Efpagnols  les  Canaries  dont  il  s'était 
emparé.  Les  Efpagnols  firent  valoir  le 
droit  de  Louis  de  la  Cerda  j  &  la  bulle 
de  Clément  V* 

Le  cap  Boy  ad  or  avait  jette  une  telle      Cap  Bojra. 
épouvante  dans  Teiprit  de  tous  les  pi-       * 
lotes  5  que  pendant  treize  années  aucun 
n'ofa  tenter  le  palfage.  Enfin  la  fermeté 
du  prince  Henri  infpira  du  courage.  0\\       '"W^* 
palla  le  tropique  \  on  alla  à  près  de  qua-       ^"^  ^' 
tre  cents  lieues  par-delà ,  juiqu'au  cap 
Verd.   C'eft   par  iç.s  foins  que  furent       1461, 
trouvées  les  illes  du  cap  Verd,  &  les 
Açores.  S'il  eft  vrai  qu'on  vit  fur  ua 
rocher  des    Açores   une  ftatue  repré- 
fentant  un  homme  à  cheval ,  tenant  la 
main  gauche  fur  le  cou  du  cheval  ,  & 
montrant  l'occident  de  la  main  droi- 
te ,  on  peut  croire  que  ce  monument 
était  des  anciens  Carthaginois.  L'inf- 
cription  ,  dont  o\\  ne  put  connaître  les 
caraélères  ,  femble  favorable   à   cette 
opinion. 

Presque  toutes  les  côtes  d'Afrique 
qu'on  avait  découvertes ,  étaient  (ous 
la  dépendance  des  empereurs  de  Ma^ 
roc  ,  qui  5  du  détroit  de  Gibraltar  jufc 


3TO     Mœurs  et  esprit 

*"""   - — -  qu'au   fieuve  du    Sénégal ,  étendaient 
Cil.  cxLi.   i^^j^.  r}oininarion  &:  leur  feCtc  à  travers 
les  délerts.  Mais  le  pays  était  peu  peu- 
plé 5    &    les  habitans  n'étaient   gucre 
au-delFus   des    brutes.    Lorfqu'on  eut 
pénétré  au-delà  du  Sénégal,  on  fut  fur- 
pris  de  voir  que   les  hommes  étaient 
eniicremcnt  noirs  au  midi  de  ce  fleuve, 
tandis  qu'ils  étaient  de  couleur  cendrée 
Remarque  au  feptcntriou.  La  race  des  Ncgues  cil: 
imporcame     ^^^  efoccc  d'hoiiimcs  dil^étcntc  de  la 

fur   les  Ne-        ^  ^  *  ,         ,  i 

grcs.  notre ,  comme  la  race   des  epagneuis 

l'eft  des  lévriers.  La  membrane  mu- 
queufe ,  ce  rézeau  que  la  nature  a  éten- 
du entre  les  mufcles  (Se  la  peau  ,  eil 
blanche  chez  nous  ^  chez  eux  noire, 
bronzée  ailleurs.  Le  célèbre  Ru'ish  fut 
le  premier  de  nos  jours ,  qui ,  en  dif- 
féquant  un  Ncgre  à  Amfterdam  ,  fut 
allez  adroit  pour  en  lever  tout  ce  ré- 
zeau muqueux.  Le  czar  Pierre  Tache- 
,  ta  'y  mais  Riash  en  conferva  une  petite 
partie  que  j'ai  vue  ,  &  qui  relie mblait 
à  de  la  gaze  noire.  Si  un  Nègre  fe  fait 
une  brûlure ,  fa  peau  devient  brune  , 
quand  le  rézeau  a  été  ofFcnfé  ;  finon , 
la  peau  renaît  noire.  La  forme  de  leurs 
yeux  n  eft  point  la  notre.  Leur  laine 
noire  ne  reiïemble .  point  à  nos  che- 
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veux  ;  6<  on  peut  dire  que,  fi  leur  in-  =-' 
telligeiice  n  eil  pas  d  une  autre  .elpèce  Ch.  cxli. 
que  notre  entendement,  elle  ell;  fort 
inférieure.  Ils  ne  font  pas  capables  d'une 
grande  attention  ^  ils  combinent  peu, 
ôc  ne  paraiilent  faits  ni  pour  les  avan- 
tages ,  ni  pour  les  abus  de  notre  phi- 
loiophiei  ils  (ont  originaires  de  cette 
partie  de  l'Afrique ,  comme  les  éli- 
phans  ôc  les  linges  -,  guerriers  ,  hardis 
oc  cruels  dans  l'Empire  de  Maroc  , 
fouvent  même  fupérieurs  aux  trou- 
pes bazannies  ,  qu'on  appelle  h/an- 
chcs  :  ils  fe  croient  nés  en  Guinée  , 
pour  être  vendus  aux  blancs  de  pour 
ks  fervir. 

Il  y  a  plufieurs  efpèces  de  Nègres  y 
ceux  de  Guinée  ,  ceux  d'Ethiopie , 
ceux  de  Madagafcar ,  ceux  des  Indes 
ne  font  pas  les  mêmes.  Les  Noirs  de 
Guinée ,  de  Congo  ,  ont  de  la  laine  ; 
les  autres  de  longs  crins.  Les  peupla- 
des noires  qui  avaient  le  moins  de  com- 
merce avec  les  autres  nations  ,  ne  con- 
naitfaient  aucun  culte.  Le  premier  dé- 
aré  de  ftupidité  eii  de  ne  penfer  qu'au 
préfent ,  Ôc  aux  befoins  du  corps.  Tel 
était  l'état  de  plulieurs  nations ,  &  fur- 
rout  des  infulaires.  Le  fécond  degré  cil 
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i  •  de  prévoir  à  demi ,  de  ne  former  aiicu- 

Ch.  cxli.  ne  iociété  ftable ,  de  regarder  les  aftres 
avec  admiration  ,  &  de  célébrer  quel- 
ques fctes  5  quelques  réjouiilances  au 
retour  de  certaines  (iiifons  ,  à  l'appari- 
tion de  certaines  étoiles,  fans  aller  plus 
loin  5  ôc  (ans  avoir  aucune  notion  di- 
ilindte.  C'eft  entre  ces  deux  dégrés 
d'imbécillité  ôc  de  raifon  commencée, 
que  plus  d'une  nation  a  vécu  pendant 
des  liècles. 
Origine  des  Les  découvertcs  des  Portugais  étaient 
|u«rre.^''^"'  jufqu'alors  plus  curieufes  qu'utiles.  Il 
fallait  peupler  les  illes  ;  Se  le  commer- 
ce des  côtes  occidentales  d'Afrique  ne 
produirait  pas  de  grands  avantages.  On 
trouva  enfin  de  l'or  fur  les  côtes  de  Gui- 
née 5  mais  en  petite  quantité ,  fous  le 
roi  Jean  IL  C'cd  de-là  qu'on  donna  le 
nom  de  Guinées  aux  monnoies  que  les 
Anglais  firent  frapper  avec  l'or  qu'ils 
trouvèrent  dans  le  même  pays. 

Les  Portugais ,  qui  feuls  avaient  la 
gloire  de  reculer  pour  nous  les  bornes 
de  la  terre,  pafsèrent  Péquateur  ,  de 
découvrirent  le  royaume  de  Congo  : 
alors  on  apperçut  un  nouveau  ciel  de 
de  nouvelles  étoiles. 

Les  Européans  virent  pour  la  pre- 
mière 
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mlcie  fois  le  pôle  Auftral  &  les  qua-  i   '         '  » 
tre  étoiles  qui  en  font  les  plus  voilines.    Ch.  cxli. 
C'crait  une  lingularité  bien  lurprenan-      Prédiaion 
te ,  que  le  fameux  Dante  eût  parlé  plus  ^^comphe,&: 

,      ^  i^  ^  ce    n  eft    p« 

de  cent  ans  auparavant  de  ces  quatre  une  pr«fdic- 
ctoiles.  Je  me  tournai  à  main  droite  _,  "on, 
dit-il  dans  le  premier  chant  de  Ton  pur- 
gatoire ,  &  je  conjidérai  Vautre  -pôle  : 
j'y  vis  quatre  étoiles  qui  n  avaient  ja- 
mais été  connues  que  dans  le  premier  âge 
du  monde*  Cette  prédiclicn  femblait 
bien  plus  pofitive  que  celle  de  Sénequc 
le  tragique ,  qui  dit  dans  fa  Médée  : 
quun  jour  l'océan  ne  fé parera  plus  les 
nations ^  quun  nouveau  Typhis  décou- 
vrira un  nouveau  monde  _,  &  que  Thulc 
ne  fera  plus  la  borne  de  la  terre. 

Cette  idée  vague  de  Sénèque  n'ell 
qu'une  elpérance  probable  fondée  luç 
les  progrès  qu'on  pouvait  faire  dans  la 
navigation  ;  &  la  prophétie  du  Dante 
n'a  réellement  aucun  rapport  aux  dé- 
couvertes des  Portugais  Se  des  Efpa- 
gnols.  Plus  cette  prophétie  eft  claire  , 
(Se  moins  elle  eft  vraie.  Ce  n'eft  que 
par  un  hazard  aifez  bizarre  que  le  pôle 
Auftral  &  ces  quatre  étoiles  fe  trouvent 
annoncés  dans  le  Dante.  Il  ne  parlait 
que  dans  un  fens  figuré  :  fon  poëme 

H.  U.  Tom€  F.  O 


314'       MdURS    ET    ESPRIT 
2=  n^'efl:  qu'une  allégorie  perp;;tuclle.  Ce 


Çn.  cxLi.   pôle  chez  lui  eO:  le  paradis  terreftre  -, 
ces  quatre  étoiles ,  qui  n'étaient  con- 
nues que  des  premiers  hommes,  font 
les  quatre   vertus  cardinales  ,  qui  ont 
.  difparu  avec  les  tems  d'innocence.  Si 
on  approf-ondilfait  ainfi  la  plupart  des 
prédictions    dont  tant  de  livres  font 
pleins  5  on  trouverait  qu'on  n'a  jamais 
rien  prédit ,  Ôc  que  la  connaiilance  de 
l'avenir  n'appartient  qu'à  Dieu  ,  ôc  à 
ceux  qu'il  inipire.  Mais  ii  on  avait  eu 
befoin  de  cette  prédiction  du  Dants 
pour  établir  quelque  droit ,  ou  quel- 
que opinion,  comme  on  aurait  fait  va- 
loir cette  prophétie  !  comme  elle  eût 
paru  claire  !  avec  quel  zèle    on  aurait 
opprimé  ceux  qui  l'auraient  expliquée 
raiionnablcment! 
Direaionde      On  ne  iavait  auparavant  fi  l'aiguille 
raLg-.iUs  ai-  aimantée  ferait  dirigée  vers  le  pôle  an- 
"°^"  436.      'tarctique  ,  en  approchant  de  ce  pole..La 
direction  fut  coudante  vers  le  nord. 
On  pouiFa  jufqu'à  la  pointe  de  l'A  tri- 
que, où  le  cap  des  Tempêtes  caula  plus 
d'eiïroi  que  celui  de  Boyador;  mais  j1 
donna  au  roi  l'efpérance  de   trouver 
au-delà  de  ce  cap  un  chemin  pour  cm- 
braller  par  la  navigation  le  tour  de 
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l'Afrique  ,  êc  de  trafiquei-  aux  Indes  : 
djs-ljis  il  fur  nommé  le  cap  de  Bonne-  ^"-  cxLi. 
Efpérance  ;  nom  qui  ne  fut  point  trom- 
pcuL'.  Bientôt  le  roi  Emmanuel^  hedtier 
des  nobles  delîeins  de  les  pères  ,  en- 
voya 5  malgré  les  remontrances  de  tout 
le  Portugal,  une  petite  flotte  de  quatre 
vailTeaux  ,  fous  la  conduite  àz  Vafco 
de  Gama  ^  dont  le  nom  eil  devenu  im- 
mortel par  cette  expédition. 

Les  Portugais  ne  firent  alors  aucun 
établiirement  à  ce  fameux  cap  ,  que  les 
Hollandais  ont  rendu  depuis  une  des 
plus  délicieuics  habitations  de  la  terre, 
&  où  jls  cultivent  avec  fuccès  les  pro- 
ductions des  quatre  parties  du  monde. 
Les  naturels  de  ce  pays  ne  redemblaient  HotrentoB , 
ni  aux  blancs,  ni  aux  Nègres;  tous  de  "'^^ "^''^""n- 

1  15    1-        r         '  ^  1        te  "es  autres* 

couleur  d  olive  roncee  j  tous  ayant  a^s 
crins ,  tous  nés  hommes  ^  femmes  avec 
une  furpeau  pendante  du  nombril ,  qui 
couvre  les  organes  de  la  génération  , 
en  forme  de  tablier  qu'on  hiuire  de 
qu'on  baille.  Les  organes  de  la  voix 
font  diftérens  des  nôtres  *,  ils  forment 
un  bégaiement  &  un  glouirement  qu'il 
cil:  impoiiible  aux  autres  hommes  d'imi- 
ter. Ces  peuples  n'étaient  point  anthro- 
pophages j  au  contraire,  leurs  mœurs 
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étaient  douces  &  innocentes.  Il  ed  in- 
Ch.  cxli.  clubitable  qu'ils  n'avaient  point  pouiré 
l'ufage  de  la  railon  juiqu'à  reconnaître 
un  Être  fupréme.  Ils  étaient  dans  ce  dé- 
gré  de  ftupidiré  qui  admet  une  fociété 
informe  ,  fondée  fur  les  befoins  com- 
muns. Le  maïtre-cs-arts  Pierre  Kolb  , 
qui  a  11  long-tems  voyagé  parmi  eux  , 
eft  sûr  que  ces  peuples  defcendcnt  de 
Cethura  ,  l'une  àts  femmes  à' Abra- 
ham 5  6c  qu'ils  adorent  un  petit  cerf- 
volant.  On  eft  fort  peu  inftruit  de  leur 
théologie  i  &  quant  à  leur  arbre  généa- 
logique ,  je  ne  fais  fi  Pierre  Kolb  a  eu 
de  bons  mémoires. 

Si  la  circoncilion  a  dû  étonner  les 
premiers  philofophes  qui  voyagèrent 
en  Egypte  Ôc  à  Colchos,  l'opération  à^s 
Hottentots  dut  étonner  bien  davanta- 
ge \  on  coupe  un  tefticulc  à  tous  les 
mâles  de  tems  immémorial ,  fans  que 
ces  peuples  fâchent  pourquoi ,  &  com- 
ment cette  coutume  s'eft  introduite 
parmi  eux.  Quelques-uns  d'eux  ont  dit 
aux  Hollandais  que  ce  retranchement 
les  rendait  plus  légers  à  la  courfe  \  d'au- 
tres 5  que  les  herbes  aromatiques  donc 
on  remplace  le  tefticulc  coupé ,  les  rend 
plus  vigouteux.  Il  eft  certain  qu'ils  n'en 
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peuvent  rendre  qu'une  mauvaife  rai-  •  '  * 

fon  ,  cV  c'eO:  loriginc  de  bien  des  ufa-    ^"- ^-'^^^• 
ges  dans  le  refte  de  la  terre. 

Gama  ayant  doublé  la  pointe  de  ^^'"^^ 
l'Afrique ,  &C  remontant  par  ces  mers 
inconnues  vers  l'Equateur  ,  il  n'avait 
pas  encore  repaifé  le  Capricorne ,  qu'il 
trouva  vers  Sofala  ^cs  peuples  policés 
qui  parlaient  arabe.  De  la  hauteur  des 
Canaries  jufqu'à  Sofala,  les  hommes, 
les  animaux,  les  plantes  ,  tout  avait  paru 
d'une  efpèce  nouvelle.  La  furprife  fut 
extrême ,  de  retrouver  des  hommes  qui 
rellemblaient  à  ceux  du  continent  con- 
nu. Le  m.ahométiim.e  commençait  à  Ma.ionic- 
pcnetrer  parmi  eux  ;  les  mutuhnans  en  del'Ainq.u'. 
allant  à  l'orient  de  l'Afrique  ,  (Se  les 
chrétiens  en  remontant  par  Poccident, 
fe  rencontraient  à  une  extrémité  de  la 
terre. 

Ayant  enfin  trouvé  des  pilotes  ma-  1498, 
liométans  à  quatorze  dégrés  de  latitude 
méridionale,  il  aborda  dans  les  grandes 
Indes  au  royaume  de  Calicut ,  après 
avoir  reconnu  plus  de  quinze  cents 
lieues  de  côtes. 

Ce  voyage  de  Gama  fut  ce  qui  chan- 
gea le  commerce  de  l'ancien  monde. 
Alexandre ,  que  àQS  déclamateurs  n  ont 
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î  regardé  que  comme  un  deftrudleur,  ^ 
Cm.  CXLI.  q^jj  cependant  fonda  plus  de  villes  qu'il 
n'en  détruiiît,  homme  fans  doute  digne 
du  nom  de  grand  malgré  fes  vices, 
iivait  defliné  la  ville  d'x^lexandrie  à  ctrc 
le  centre  du  commerce  &:  le  lien  des 
nations  \  elle  l'avait  été  ,  en  effet ,  & 

Commerce  fous    ks   Ptolomt'es  ^    dc   foUS    IcS   Ro- 

cL^c/'"'  mains,  &  feus  les  Arabes.  Elle  trait 
Tentrepot  de  l'Egypte,  de  l'Europe  de 
des  Indes.  Venife,  au  quinzième  fiècle  , 
tirait  prcfque  feule  d'Alexandrie ,  les 
denrées  de  fOricnt  &  du  Midi ,  &  s'en- 
richiilait  aux  dépens  du  rede  de  l'Euro- 
pe, par  cette  induftrie,  Ôc  par  l'ignoran- 
ce des  autres  Chrétiens.  Sans  le  voyage 
de  l'^afco  de  Gama  j  cette  république 
devenait  bientôt  la  puilfance  prépon- 
dérance de  l'Europe  ;  mais  le  palfage  du 
cap  de  Bonne-Elpérance  détourna  la 
fource  de  les  lichelîes. 
'  Les  princes  avaient  jufques-là  fnit 
la  guerre  pour  ravir  des  terres  >  on  la  fit 
alors  pour  étal)lir  des  comptoirs.  Des 
l'an  1 500 ,  on  ne  put  avoir  du  poivre  à 
Calicut ,  qu'en  répandant  du  fang. 

Alphonse  b'Albuquerque  ,  6z 
d'autrçs  fameux  capitaines  Portugais  en 
petit  nombre ,  combattirent  fucceiîîve- 
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inenr  les  rois  de  Calicut ,  d'Ornius ,  de  ^^^^ 


Siam ,  ôc  défirent  la  Hotte  du  loudan   ^'''  ^^^^' 
d'Egypte.  Les  Vénitiens  aulîi  intérelfés 
que  TÉgypte  à  traverfer  les  progrès  du 
Portugal  ;,  avaient  propofé  à  ce  loudan  , 
de  couper  l'ifthme  de  Suez  à  leurs  dé- 
pens ,  ôc  de  creufer  un  canal  qui  eût  " 
joint  le  Nil  à  la  mer  Rouge.  Ils  eudent, 
par  cette  entreprife  ,  coniervé  l'Empire 
du  commerce  des  Indes  :  mais  les  diffi- 
cultés firent  évanouir  ce  grand  projet , 
^tandis   que   d'Albuquerque   prenait  la       ipo. 
ville  de  Goa  au-deçà  du  Gange ,  Ma- 
laca  dans  la  Cherfonnèfe  d'or,  Aden       i^i. 
à  l'entrée  de  la  mer  Rouge ,  fur  les  côtes 
de  l'Arabie  heureufe  ,  &  qu'enfin  il       ^ 
s'emparait  d'Ormus  dans  le  golfe  de 
Perfe. 

Bientôt  les  Portugais  s'établirent  fur  1 5 14. 
toutes  les  côtes  de  l'iile  de  Céylan,  qui 
produit  la  candie  la  plus  précieufe  ,  &c 
les  plus  beaux  rubis  de  l'Orienr.  Ils 
turent  6.ts  comptoirs  à  Bengale  \  ils 
trafiquèrent  jufqu'à  Siam ,  &  fondè- 
rent la  ville  de  Macao  ,  fur  la  frontière 
de  la  Chine.  L'Ethiopie  orientale  ,  les 
côtes  de  la  mer  Rouge  j  furent  fré- 
quentées par  leurs  vaiifeaux.  Les  iiles 
Moluques  ,  feul  endroit  de  la  terre  où 
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la  nature  a  placé  le  girofle  ,  furent  dé- 

ch.  cxli,  couvertes  &  conquifes  par  eu?c.  Les 
négociations  ôc  les  combats  contribuè- 
rent à  ces  nouveaux  établi (Tcmen s  :  il 
y  fallut  faire  ce  commerce  nouveau  à 
main  armée. 
ProHigieux  Les  Portugais ,  en  moins  de  cin- 
«iansTinde.  ^Liante  ans  5  ayant  découvert  cmq  mille 
lieues  de  côtes ,  furent  les  maîtres  du 
commerce  par  l'océan  Ethiopique ,  &C 
par  la  mer  Atlantique.  Ils  eurent ,  vers 
Tan  1J40,  des  établiiîemens  confîdé- 
rables,  depuis  les  Moluques,  jufques 
au  golfe  Perfique ,  dans  une  étendue 
de  foixante  dégrés  -de  longitude.  Tout 
ce  que  la  nature  produit  d'utile ,  de 
rare,  d'agréable,  fut  porté  par  eux,  en 
Europe  ,  à  bien  moins  de  fraix  que 
.Venife  ne  pouvait  le  donner.  La  route 
du  Tage  au  Gange  devenait  fréquen- 
tée 3  Siam  ôc  le  Portugal  étaient  alliés. 
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CHAPITRE    CXLII. 
Du  Japon, 

LEs  Portugais  établis  en  riches  mar-  c 
chauds  &  en  rois  fur  les  cotes  de   Ch.  cxlii. 
rinde  5  &c  dans  la  prefqu  ille  du  Gange , 
pafsèrent  enfin,  en  1/38,  dans  les  iilcs 
du  Japon. 

De  tous  les  pays  de  l'Inde ,  le  Japon 
n'eft  pas  celui  qui  mérite  le  monis  l'at- 
tention d'un  philofophe.  Nous  aurions 
dû  connaître  ce  pays  dès  le  treizième 
iiècle,  par  la  relation  du  célèbre  Alarc 
PauL  Ce  Vénitien  avait  voyagé  par 
terre  à  la  Chine,  &  ayant  iervi  long- 
tems  ious  un  des  enfans  de  Gengïs- 
Kan  y  il  eut  les  premières  notions  de 
ces  ilies  que  nous  nommons  Jj.pon  ^ 
&c  qu'il  appelle  Zipangri.  Mais  les  con- 
temporains, qui  adoptaient  les  fables  les 
plus  groliières  ,  ne  crurent  point  les 
vérités  que  Marc  Paul  annonçait.  Son 
manufcrit  refta  long-tems  ignoré  :  il 
tomba  enfin  entre  les  mains  de  Chrlflo- 
phe  Colomb  _,  &  ne  fer  vit  pas  peu  à  le 
confirmer  dans  (on  elpérance  de  trou- 
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'-    "  ver  un  monde  nouveau  ,  qui   pouvait 

eH.cxLii.  rejoindre  TOrient  de  l'Cccidcnr.  Co- 
lomb ne  (e  trompa  que  dans  lopinion 
que  le  Japon  touchait  à  rbémilphèrc 
qu'il  découvrit. 

Ce  royaume  borne  notre  continent , 
comme  nous  le  terminons  du  ccté  op- 
febfervcz.  pofé.  Je  ne  fçais  pourquoi  on  a  appelle 
les  Japonois  nos  antipodes  en  morale  ; 
il  n'y  a  point  de  pareils  antipodes  par- 
mi les  peuples  qui  cultivent  leur  rai- 
fon.  La  religion  la  plus  autorifce  au  Ja- 
pon admet  des  récompenfes  &  des 
peines  après  la  mort.  Leurs  principaux 
commiandemens ,  qu'ils  appellent  di- 
vins j  font  pivcifément  les  nôtres.  Le 
menfonge ,  l'incontinence  ,  le  larcin  , 
le  meurrie  font  également  défendus  -, 
c'efl  la  Ici  naturelle  réduite  en  précep- 
tes pofitifs.  Ils  y  ajoutent  le  précepte  de 
la  tempérance  ,  qui  défend  julqu'aux 
liqueurs  fortes  de  quelque  nature  qu'el- 
les foient ,  &  ils  étendent  la  défcnfe  du 
meurtre  julqu'aux  animaux.  Saka  jyX\\x\ 
leur  donna  cette  loi  ,  vivait  environ 
mille  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Ils 
ne  diffèrent  donc  de  nous  en  morale , 
que  dans  leur  précepte  d'épargner  \q^ 
béres.  S'ils  ont  beaucoup  de  ^àhhs ,  c'eft 
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en  cela  qu'ils  reiremblent  à  tous  les  peu- ï 

pies,  &à  nous  qui  n'avons  connu  que  ^"'  CXLii. 
des  fables  groilieres  avant  le  chriilia- 
nitme,  ôc  qui  n'en  avons  que  trop  mêlé 
à  notre  fainte  religion.  Si  leurs  ufages 
f-jnr  ditiérens  des  nôtres  ,  tous  ceux  des 
nations  orientales  le  (ont  aullî  depuis 
les  Dardanelles ,  juCqu'au  fond  de  la 
Corée. 

Comme  le  fondement  de  la  morale 
ePc  le  même  chez  toutes  les  nations ,  il 
y  a  auili  des  ufages  de  la  vie  civile ,  qu'on 
trouve  établis  dans  toute  la  terre.  On 
fe  vifite  5  par  exemple ,  au  Japon  le 
premier  jour  de  Tannée ,  &  on  fe  fait 
des  préfens  _,  comme  dans  notre  Eu- 
rope. Les  parens  &  les  amis  te  rairem- 
blent  dans  les  jours  de  fcte. 

Ce  qui  c(ï  plus  lîngulier ,  c'eft  que      Gouverne- 
leur  e;cuvernement  a  été  pendant  deux  ^^^:^  f°""" 
nulle  quatre  cents  ans  entièrement  iem- 
blable  à  celui  du  calife  desmuiulmans , 
6r  de  Rome  moderne.  Les  chefs  de  la 
religion  ont  été  chez  les  Japonois  les 
chefs  de  l'Empire  plus  long-tems  qu'en 
aucune  nation  du  monde  -,  la  fuccellioii 
de  leurs  pontifes  rois  remonte  incon-* 
teftablement  fix  cent  foixante  ans  avant 
notre  ère.  Mais  les  L^culiers^  ayant  peu- 
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à-peu  partagé  le  gouvernement ,  s'en 
emparèrent  entièrement  vers  la  fin  du 
feizième  liècle  ,  fansofer  pourtant  dé- 
truire la  race  ôc  le  nom  des  Pontifes 
dont  ils  ont  envahi  tout  le  pouvoir. 
L'empereur  cccléfiaftique,  nommé  Dai- 
rij  ed:  une  idole  toujours  révérée;  &  le 
général  de  la  couronne ,  qui  eft  le  véri- 
table empereur  ,  tient  avec  refpe6t  le 
Daïri  dans  une  prifon  honorable.  Ce 
que  les  Turcs  ont  fait  à  Bagdat,  ce 
■que  les  empereurs  Allemands  ont  voulu 
faire  à  Rome ,  les  Taicofamas  l'ont  fait 
au  Japon. 

La  nature  humaine,  dont  le  fond 
cfl:  par-tout  le  même ,  a  établi  d'autres 
relfemblances  entre  ces  peuples  &  nous. 
Ils  ont  la  fuperflition  des  fortiléges  que 
nous  avons  eue  fî  long-tems.  On  re- 
trouve chez  eux  les  pèlerinages  ,  les 
épreuves  mêmes  du  feu  qui  faifaienc 
autrefois  une  partie  de  notre  jurifpru- 
dence  ;  enfin  ils  placent  leurs  grands- 
hommes  dans  le  ciel ,  comme  les  Grecs 
Ôc  les  Romains.  Leur  pontife  a  feul , 
comme  celui  de  Rome  moderne ,  (  s  il 
cft  permis  de  parler  ainfi  )  le  droit  de 
faire  des  apothéofes,  Se  de  confacrer 
des  temples  aux  hommes  qu'il  en  juge 
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dignes.  Les  cccicfîaftiques  font  en  tout 
diftingués  des  féculiers  j  il  y  a  entre  ces 
deux  Ordres  un  mépris  &  une  haine  ré- 
ciproque ,  comme  par-tout  ailleurs.  Ils 
ent  depuis  très  long-tems  des  religieux^ 
des  hermitcs ,  des  inftituts  même  ,  qui 
ne  font  pas  fort  éloignés  de  nos  Ordres 
guerriers;  car  il  y  avait  une  ancienne 
fociété  de  folitaires  qui  faifaient  vœu  de 
combattre  pour  la  religion. 

Cependant  malgré  cet  établiirement  > 
qui  femble  annoncer  des  guerres  civi- 
les, comme  l'Ordre  teutonique  de  Priilfe 
en  a  caufé  en  Europe  ,  la  liberté  de 
confciencc  était  établie  dans  ces  pays , 
aulîi-bienque  dans  tout  le  refte  de  l'O- 
rient. Le  Japon  était  partagé  en  plu- 
fieurs  {ed:es  ,  quoique  fous  un  roi  pon- 
tife. Mais  toutes  les  fedtes  fe  réuni(^ 
faient  dans  les  mêmes  principes  de  mo- 
rale. Ceux  qui  croyaient  la  métempfy- 
cofe,  3c  ceux  qui  n'y  croyaient  pas ,  s'ab- 
flenaient ,  ôc  s'abftiennent  encore  au- 
jourd'hui de  manger  la  chair  des  ani- 
maux qui  rendent  fervice  à  l'hommet 
Toute  la  nation  fe  nourrit  de  riz  6c  de 
légumes  ,  de  poiffon  ôc  de  fruits  ;  fo- 
briété  qui  femble  en  eux  une  vertu  plus 
qu'une  fuperftirion. 
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■    ■  La  dodirine  cic  Confucius  a  fliic  heaur 

Ch.  cxlii,  coup  de  progrès  dans  cet  Empire.  Com- 
me elle  le  réduit  toute  à  la  fimple  mo- 
rale ,  elle  a  charmé  tous  les  e(prits  de 
ceux  qui  ne  {ont  pas  attachés  aux  bon- 
zes 5  <Sc  c'eft  toujours  la  laine  partie  de 
la  nation.  On  croit  que  le  progrès  de 
cette  philofophie  n'a  pas  peu  contribué 
à  ruiner  la  puiilance  àw  DairL  L'em- 
pereur qui  régnait  en  1700 ,  n'avait  pas 
d'autre  religion. 
Suicide.  Il  femblc  qu'on  abule  plus  au  Japon 

qu'à  laChine  de  cette  doctrine  de  Coa- 
jucius.  Les  philolophes  Japonois  regar- 
dent riiomicide  de  loi-mèmc  comme 
une  aclion  vertueule  ,  quand  elle  ne 
bielle  pas  la  lociété.  Le  naturel  fier  ôc 
violent  de  ces  iniulaires  met  fouvent 
cette  théorie  en  pratique  j  ik  rend  le 
fuicide  beaucoup  plus  commun  encore 
au  Japon  qu'en  Angleterre. 
Liberté  de  ^^  liberté  dc  confciencc ,  comme  le 
conicience.  remarque  Kcmpjer  y  ce  véridique  & 
favant  voyageur  ,  avait  toujours  été  ac- 
cordée dans  le  Japon ,  ainiî  que  dans 
prefque  tout  le  relie  de  l'Alie.  Plui^eurs 
religions  étrangères  s'étaient  paiiible- 
ment  introduites  au  Japon.  Dieu  per- 
mettait aind  que  la  voie  fût  ouverte  à 
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i'cvangile  dans  toutes  ces  vaftes  cou-  " 
trees.  Perfonne  n'ignore  qu'il  fit  des  Ch.  cxlii. 
progrès  prodigieux  (ur  la  fin  du  feizième 
îiccle  dans  la  moitié  de  cet  Empire.  Le 
premier  qui  répandit  ce  germe,  fut  le 
célèbre  François  Xavier,  jéfuite  Portu- 
gais ,  homme  d'un  zèle  courageux  de 
infatigable  ;  il  alla  avec  les  marchands  .  : 

dans  plufieurs  iiles  du  Japon ,  tantôt  en 
pèlerin ,  tantôt  dans  l'appareil  pompeux 
d'un  vicaire  apoftolique  député  par  le 
pape  j  il  ed  vrai  qu'obligé  de  fe  fervir 
d'un  truchement ,  il  ne  fit  pas  d'abord 
de  grands  progrès.  Je  n  entends  point  ce 
peuple  j  ditril  dans  les  lettres  ,  &  il  ne 
m  entend  point  ^  nous  é pelons  ^  comme 
des  enfans.  Il  ne  fallait  pas  qu'après  cet  Mirades  af- 
aveu  les  hidoriens  de  la  vie  lui  attri-  "^'^"" -"^  ^*" 

vicr 

buailent  le  don  des  langues  ;  ils  devaient 
aulîi  ne  pas  méprifer  leurs  lecteurs  )u.Ç- 
qu'au  point  d'alfurer  que,  Xzvitfr  ayant 
perdu  Ton  crucifix ,  il  lui  fut  rapporté 
par  un  cancre,  qu'il  ie  trouva  en  deux 
endroits  au  même  inRant,  &  qu'il  rellul- 
cita  neuf  morts.  On  devait  s'en  tenir  à 
louer  ton  zèle  &c  (qs  tentatives.  Il  appric 
enfin  alfez  de  japonois  pour  fe  faire  un 
peu  entendre.  Les  princes  de  plulieurs 
iiles  de  cet  Empire  ,  mécontens  pour  la 
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-  •  plupart  de  leurs  bonzes  ,  ne  furent  pas 

Ch.  cxlii.  fâchés  que  des  prédicateurs  étrangers 
vinilcnt  contredire  ceux  qui  abufaicnr 
de  leur  miniftcre.  Peu-à-peu  la  religion 
chrétienne  s'établit. 
AmhafTade      La  céii^bre  ambalïadc  de  trois  princes 
du  Japon  au  chrétiens  Japonois ,  au  pape  Grégoire 
pape.  XIII  ji  ell  peut-être  l'hommage  le  plus 

flatteur  que  le  S.-Siége  ait  jamais  reçu. 
Tout  ce  grand  pays  ^  où  il  faut  aujour- 
d'hui abjurer  Tévangile  ,  &c  où  les  feuls 
Hollandais  font  reçus ,  à  condition  de 
n'y  faire  aucun  adte  de  religion,  a  été 
fur  le  point  d'être  un  royaume  chré- 
tien ,  6c  peut-être  un  royaume  Portu- 
gais. Nos  prêtres  y  étaient  honorés  plus 
que  parmi  nous-mêmes  ;  aujourd'hui 
leur  tête  y  efl:  à  prix ,  &  ce  prix  mê- 
me eft  confidérable  ;  il  eft  environ  de 
douze  mille  livres.  L'indifcrétion  d'an 
prêtre  Portugais,  qui  ne  voulut  pas  cé- 
der le  pas  à  un  des  premiers  officiers 
du  roi  5  fut  la  première  caufe  de  cette 
Origine  de  révolution.  La  fecondc  fut  Pobflination 
la  perce  du  de  quclques  jéfuites ,  qui  foutinrcnt  trop 
o„^,l!!n  ^^^  un  droit  odieux ,  en  ne  voulant  pas  ren- 

au  japon.  -r  >         r  •  t 

are  une  mailon  qu  un  leigneur  Japo- 
nois leur  avait  donnée ,  &  que  le  iils  de 
ce  feigneur  redemandait.  La  troiiième 
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fut  la  crainte  d'être  fubjugué  par  les  ■ 
Chrétiens  ;  d<:  c'eft  ce  qui  caufa  une  ^"-  o^^ii. 
guerre  civile.  Nous  verrons  comment 
le  chriftianiime ,  qui  commença  par  des 
millions^  finit  par  des  batailles. 

Tenons-nous-en  à  préfent  à  ce  que       Anciquiré 
le  Japon  était  alors ,  à  cette  antiquité  ^  gouvcrne- 

,  ^  1        r  nic-nc  du  ja- 

dont  ces  peuples  le  vantent ,  comme  pon. 
les  Chinois ,  à  cette  fuite  de  rois  pon- 
tifes 5  qui  remonte  à  plus  de  fix  fiècles 
avant  notre  ère.  Remarquons  fur- tout 
que  c^eft  le  feul  peuple  de  l'Afie  qui 
n'ait  jamais  été  vaincu.  On  compare  les 
Japonois  aux  Anglais ,  par  cette  fierté 
infulaire  qui  leur  eft  commune ,  par  le 
fuicide  qu'on  croit  fi  fréquent  dans  ces 
deux  extrémités  de  notre  hémilphère. 
Mais  les  iiles  du  Japon  n'ont  jamais  été 
fubjuguées  -,  celles  de  la  Grande  Breta- 
gne l'ont  été  plus  d'une  fois.  Les- Japo- 
nois ne  parailfent  pas  être  un  mélange 
de  différens  peuples ,  comme  les  An- 
glais &  prefque  toutes  nos  nations  ;  ils 
femblent  être  aborigènes.  Leurs  loix  , 
leur  culte  ,  leurs  mœurs ,  leur  langage, 
ne  tiennent  rien  de  la  Chine  ■■,  ôc  la 
Chine  ,  de  fon  côté  ,  femble  originaire- 
ment exifter  par  elle-même  ,  &  n'avoir 
que  fort  tard  reçu  quelque  chofe  des 
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'-- autres  peuples.  C'eft  cette  grande  anrî- 

ch  cxlu.  quift^  Jes  peuples  de  l'Alie  qui  vous 
frappe.  Ces  peuples  ^  excepté  les  Tar- 
tares  ,  ne  Te  font  jamais  répandus  loin 
de  leurs  limites  ;  ôc  vous  voyez  une 
nation  faible  ,  rcfïerrée  ,  peu  nombreu- 
fe ,  à  peine  comptée  auparavant  d3.ns 
l'hiftoirc  du  monde  ,  venir  en  très-petit 
nombre  du  port  de  Lisbonne,  décou- 
vrir tous  ces  pays  immenfes ,  ôc  s'y  éta- 
\  blir  avec  Iplendeur. 

Comnieicc  Jamais  commcrcc  ne  fut  plus  avan- 
tagcux  aux  Portugais  que  celui  du  Ja- 
pon. Ils  en  rapportaient  5  à  ce  que  di- 
lent  les  Hollandais,  trois- cents  tonnes 
d'or  chaque  année ,  ôc  on  fait  que  cent 
mille  iîorins  font  ce  que  les  Hollandais 
appellent  une  tonne.  C'était  beaucoup 
exagérer  :  mais  il  parait ,  par  le  foia 
qu^'ont  ces  républicains  induftrieux  ôc 
infatigables  de  fe  conierver  le  com- 
merce du  Japon ,  à  l'excluiion  des  au- 
tres nations ,  qu'il  produif^it ,  fur-tout 
dans  les  commencemens,  des  avantages 
immenfes.  Ils  y  achetaient  le  meilleur 
thé  de  l'Aiie ,  les  plus  belles  porcelaines, 
de  l'ambre  gris,  du  cuivre  d'une  efpècc 
fupérieure  au  notre ,  enfin  l'argent  ôc 
l'or  y  objet  principal  de  toutes  ces  en- 


DES  Nations.       331 

trcprifes.  Ce  pays  pofsède  ,  comme  la  ■  î 

Chine ,  prelque  tour  ce  que  nous  avons ,  ^"'  cxlii. 
ôc  preique  tout  ce  qui  nous  manque.  Il 
eTt  aulîi  peuplé  que  la  Chine ,  à  propor- 
tion :  la  nation  eft  plus  fîère  ôc  plus 
guerrière.  Tous  ces  peuples  étaient  au- 
trefois bien  fupérieurs  à  nos  peuples 
occidentaux  dans  tous  les  arts  de  YeC- 
prit  &:  de  la  main.  Mais  que  nous  avons 
regagné  le  tems  perdu  I  Les  pays  où  le 
Bramante  ôc  Michel  Ange  ont  bâti  S.- 
Pierre de  Rome  ,  où  B.aphaèl  a  peint , 
où  Newton  a  calculé  l'infini ,  où  Cinna 
de  Athalïe  ont  été  écrits  ,  font  devenus 
les  premiers  pays  de  la  terre.  Lqs  autres 
peuples  ne  font  dans  les  beaux  arts  que 
des  barbares  ou  des  enfàns ,  malgré  leur 
antiquité ,  &  malgré  tout  ce  que  la  na- 
ture a  fait  pour  eux. 
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•     CHAPITRE     CXLIII. 

2)^  rinde  en-deçà  &  delà  le  Gange.  Des 
efpèces  d'hommes  différentes  j  &  de 
leurs  coutumes. 


Ch.  CXLIII. 


j 


E  ne  vous  p.irlerai  pas  ici  du  royau- 
me de  SJam  ,  qui  n'a  été  bien  connu 
qu^au  tcms  où  Louis  XlVtn  reçut  une 
ambalfade  ,  Se  y  envoya  des  millionnai- 
res &  des  rroupes  également  inuriks. 
Je  vous  épargne  les  peuples  dii  Ton- 
quin  5  de  Laos  ,  de  la  Cochinchine , 
chez  qui  on  ne  pénétra  que  rarement , 
ôc  long-tems  après  l'époque  des  entre- 
prifes  portugaifes  ^  &  où  notre  com- 
merce ne  s'etl  jamais  bien  étendu. 

Les  potentats  de  l'Europe ,  &  les  né- 
gocians  qui  les  enrichiirent ,  n'ont  eu 
p'our  objet  dans  toutes  ces  découvertes 
que  de  nouveaux  trélors.  Les  philofo- 
phes  y  ont  découvert  un  nouvel  univers 
en  morale  dc  en  phyiîque.  La  route 
facile  &c  ouverte  de  tous  les  ports  de 
l'Europe  ,  jufqu'aux  extrémités  des  In- 
des, mit  notre  curiofité  à  portée  de  voir 
par  fes  propres  yeux  tout  ce  qu  elle  igno- 
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rait ,  ou  qu  elle  ne  connaiirait  qu'im- l.j;i^; 

parfairement  par  d'anciennes  relations  ^"'  c^''^^^'^- 
infîdelles.  Quels  objets  pour  des  hom-      cô:es  de 
mes  qui  reHéchiifent  ,^  de  voir  au-delà  p,tf  d'ipT 
du  Heuvc  Zayre ,  bordé  d'une  multitude  ces  diffétca- 
innombrable  de  Nègres ,  les  vailes  côtes  ^"• 
de  la  Cafrerie  ,  où  les  hommes  font  de 
couleur  d'olive ,  Se  où  ils  fe  coupent 
un  tefticule  à  l'honneur  de  la  Divinité  , 
tandis  que  les  Éthiopiens  Se  tant  d'au- 
très  peuples  de  l'Afrique  (e  contentent 
d'oHrir  une  partie  de  leurs  prépuces  1 
Enluite  lî  vous  remontez  à  Sofala ,  ï 
Quiloa  j  à  Montbala  ,  à  Mélinde  ,  vous 
trouvez  des  noits  d'une  eipèce  diiié- 
rente  de  ceux  de  la  Nigritie ,  des  blancs 
S:  des  bronzés ,  qui  tous  commercent 
eniemble.  Tous  ces  pays  lont  couverts 
d'animaux  Se  de  végétaux  inconnus  dans 
nos  climats. 

Au  milieu  des  terres  de  l'Afrique  efl:  Albiaes, 
une  race  peu  nombreufe  de  petits  hom- 
mes blancs  comme  de  la  neige ,  dont  le 
vifage  a  la  forme  du  viiagc  des  Nègres, 
Sç  dont  les  yeux  ronds  relfemblenr  par- 
faitement à  ceux  des  perdrix.  Les  Por- 
tugais les  nonimèrent  Albinos  :  ils  ionr 
petits ,  faibles  ,  louches.  La  laine  qui 
couvre   leur  téce  Se   qui  forme  leurs 


F  f 
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=  fourcils  efl  comme  un  coron  blanc  ôc 


Ch.  cxLiii.  (Iyi  •  ils  font  au-defTous  des  Nègres  pour 
la  force  du  corps  ôc  de  Tciltendement , 
&  la  nature  les  a  peut-être  placés ,  après 
les  Nègres  ôc  les  Hottentots  ,  au-delfus 
des  finges  ,  comme  un  des  degrés  qui 
defcendent  de  l'homme  à  l'animal. 
-Peut-être  auiîî  y  a-t-il  eu  des  efpeces 
mitoyennes  inférieures ,  que  leur  fai- 
blelle  a  fait  périr.  Nous  avons  eu  deux 
de  ces  Albinos  en  France  ;  j'en  ai  vu  un 
à  Paris  à  Thôtel  de  Bretagne  ,  qu'un 
marchand  de  Nègres  avait  amené  ;  on 
trouve  quel<]ues-uns  de  ces  animaux 
reiremblans  à  Thomme  .dans  l'Alîe 
orientale;  mais,  l'efpèce  eft  rare,  elle 
demanderait  des  foins  compatifians  des 
autres  eipèces  humaines  qui  n'en  ont 
point  pour  tout  ce  qui  leur  efr  inutile. 
,        La  vafte  prefqu'ifle  de  ilnde ,  qui 

Hommes  de  1.11  1      xi-i     o 

couleurs   di-  S  avancc  ûcs  embouchures  du  Nu  c\: 
vtdes.  '(jii  Gange  juiqu^nu milieu  des  iiles  Mal- 

dives ,  efl;  peuplée  de  vingt  nations  dif- 
férentes ,  dont  les  mœurs  Se  les  reli- 
gions ne  fe  reffemblent  pas.  Les  natu- 
rels du  pays  font  d'une  couleur  de  cui- 
vre rouge.  Dampierre  trouva  depuis 
dans  l'ilie  de  Timor  des  hommes  dont 
la  couleur  eft  de  cuivre  j^une  i  tant  la 
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nature  fe  varie.  La  piemicie  chofe  que 

vie  Pelfan  en  1630  vers  la  partie  des  ch.  cxliii. 

terres  auftrales ,  féparée  de  notre  hé- 

milphère  ,  à   laquelle  on  a,  donne   le 

noai  de  la  nouvelle  Hollande ,  ce  tut 

une  troupe  de  Nègres  qui  venaient  à 

lui  en  marchant  fur  les  mains  comme 

tur  les  pieds.  Il  eO;  à  croire  que,  quand 

on  aura  pénétré  dans  ce  monde  aullral , 

on  connaîtra  encore  plus  la  variété  de 

la  nature  :  tout  aggrandira  la  fphcre  de 

nos  idées ,  de  diminuera  celle  de  nos 

préjugés. 

Mais,  pour  revenir  aux  côtes  de  l'In-  Baaiaus. 
de  j  dans  la  prefqu'iile ,  deçà' le  Gange , 
habitent  des  multitudes  de  Banians  , 
defcendans  des  anciens  Bracmanes ,  at- 
tachés à  l'ancien  dogme  de  la  métem- 
plycole  ,  de  à  celui  des  deux  principes 
rcpandu  dans  toutes  les  provinces  des 
Indes ,  ne  mangeant  rien  de  ce  qui  ref- 
/pire,  aulli  obllines  que  les  Juifs  à  ne 
s'allier  avec  aucune  nation  ,  auili  an- 
ciens que  ce  peuple  ,  ôc  auiîi  occupés 
que  lui  du  commerce. 

C'est  fur-tout  dans  ces  pays  ques'ell:    Femmes  qaî 
couler vée  la   coutume  immémoriale  ,  ^^  bruienc 
qui  encourage  les  1-emmes  a  le  brûler  maris, 
fur  le  corps  de  leurs  maris,  dans  i'ef- 
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■I  pérance  de   renakre  ,  ainli  que    vous 

Ch.  cxLiii.  l'avez  vu  précédemment. 
Gucbres.  Vers  Suratc ,  vei's  Cambaye  ,  Se  fur 
les  frontières  de  la  Perfc ,  étaient  répan- 
dus les  Guèbres  ,  rcfte  des  anciens  Per- 
fans,  qui  fuivent  la  religion  de  Zoroa- 
Jlre  y  6c  qui  ne  fe  mclent  pas  plus  avec 
les  autres  peuples  que  les  Banians  Ôc 
les  Hébreux.  On  vit  dans  Tlndc  d'an- 
ciennes familles  juives  qu'on  y  crut 
établies  depuis  leur  première  difper- 
lion.  On  trouva  fur  les  côtes  du  Ma- 
labar des  Chrétiens  neftoriens,  qu'on 
appelle  mal-à-propos  /es  Chrétiens  de 
S.  Thomas  ;  ils  ne  favaient  pas  qu^'il  y 
eût  une  Églile  de  Rome.  Gouvernés 
autrefois  par  un  patriarche  de  Syrie , 
ils  reconnaiilaient  encore  ce  fantôme 
de  patriarche  ,  qui  réiîdait ,  ou  plutôt 
qui  fe  cachait  dans  Moful ,  qu'on  pré- 
tend ctre  l'ancienne  Ninive.  Cette  fai- 
.ble  Églife  lyriaque  était  comme  enCcve- 
lie  fous  ics  ruines  par  le  pouvoir  ma- 
hométan,  ainli  que  celles  d'Antioche, 
de  Jérulalem  ,  d'Alexandrie.  Les  Por- 
tugais apportaient  la  religion  catholi- 
que romaine  dans  ces  climats  :  ils  fon- 
daient un  archevêché  dans  Goa ,  de- 
venue métropole  en  même  tems  que 

capitale. 
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capitale.  On  voulut  foumettre  les  Chré-  ' 

tiens  du  Malabar  au  Saint-Siège  ;  on  C"-  ^x^^ii- 
ne  put  jamais  y  réulTir.  Ce  qu'on  a  fait 
fi  aifément  chez  les  fauvagcs  de  l'Amé- 
rique 3  on  l'a  toujours  tenté  vainement 
dans  toutes  les  Èglifes  féparées  de  la 
communion  de  Rome. 

Lorsque  d'Ormus  on  alla  vers  l'A-    Difciples  de 
rabie ,  on   rencontra  des  dilciples  de  S-  ^^^^* 
S'  Jean  qui  n'avaient  jamais  connu  l'é- 
vangile :  ce  font  ceux  qu'on  nomme  Us 
Sabéens, 

Quand  on  a  pénétré  enfuite  par  la 
mer  orientale  de  l'Inde  à  la  Chine  ,  au 
Japon  5  &  quand  on  a  vécu  dans  l'in- 
térieur du  pays  \  les  mœurs  j  la  reli- 
gion ,  les  ufages  des  Chinois ,  des  Japo- 
nois,  des  Siamois ,  ont  été  mieux  con- 
nus de  nous  que  ne  l'étaient  aupara- 
vant ceux  de  nos  contrées  limitrophes 
dans  nos  fiècles  de  barbarie. 

C'est  un  objet  digne  de  l'attention 
d'un  philolophe  que  cecte  ditiérencc 
entre  les  ufages  de  TOrient  &:  les  nô- 
tres, aulli  grande  qu'entre  nos  langa- 
ges. Les  peuples  les  plus  policés  de  ces 
vaftes  contrées  n'ont  rien  de  notre  po- 
lice -,  leurs  arts  ne  font  point  les  nôtres. 
Nourriture,  vétemens,  maifons  ,  jar- 
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•  dins ,  loix  ,  culte  ,  bienféances  ,  tout 

Ch.  cxliii.  Jitïerc.  Y  a-t-il  rien  de  plus  oppofé  à 
nos  coutumes  que  la  manière  dont  les 
Banians  trafiquent  dans  Tlndouftan? 
Les  marchés  les  plus  confidérables  fe 
concluent  fans  parler,*  fans  écrire  ,  tout 
fe  fait  par  fignes.  Comment  tant  d  u- 
fages  orientaux  ne  ditféreraient-ils  pas 
àcs  nôtres  ?  La  nature  ,  dont  le  fond 
eft  par-tout  le  même ,  a  de  prodigieufes 
différences  dans  leur  climat  ôc  dans  le 
nôtre.  On  eft  nubile  à  fept  ou  huit  ans 
dans  l'Inde  méridionale.  Les  mariages 
contra6tés  à  cet  âge  y  font  communs. 
Ces  enfans  qui  deviennent  pères,  jouif- 
ient  de  la  mefure  de  raifon  que  la  na- 
ture leur  accorde ,  dans  un  âge  où  la 
nôtre  eft  à  peine  développée. 

Tous  ces  peuples  ne  nous  relfem- 
blent  que  par  les  payions  ,  &  par  la 
raifon  univerfelle  qui  contrebalance  les 
Cequircu-  P^i^io^^s ,  ôc  qui  imprime  cette  loi  dans 
nîr    tojs  les  tous  les  cœurs  :  Ne  fais  pas  ce  que  tu 
peuples  poli-  ^^  voudrais  pas  qu'on  te  fit.  Ce  font- 
là   les  deux  caradères  que  la  nature 
empreint  dans   tant  de  races  d'hom- 
mes différentes ,  &  les  deux  liens  éter- 
nels dont  elle  les  unit,  malgré  to'it  ce 
qui  les  divife.  Tout  le  refte  eft  le  fruit 
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du  fol  de  la  terre ,  «Se  de  la  coutume.  '  ' 

La',  c'était  la  ville  de  Pégu  ,  gardée  Ch.  cxliu. 
par  des  crocodiles  qui  nagent  dans  des 
foliés  pleins  d'eau.  Ici  c'était  Java ,  oii 
des  femmes  montaient  la  garde  au  pa- 
lais du  roi.  A  Siam  ,  la  polleiiion  d'un 
éléphant  blanc  fait  la  gloire  du  royau- 
me. Point  de  bled  au  Malabar.  Le  pain , 
le  vin  font  ignorés  dans  toutes  les  iilcs. 
On  voit  dans  une  des  Philippines  un 
arbre  dont  le  fruit  rellemble  au  pain 
le  plus  favoureux.  Dans  les  ifles  Ma- 
rianes  l'ufage  du  feu  était  inconnu. 

Il  eft  vrai  qu'il  faut  lire  avec  un  cf-  Coûtes  Ciiî 
prit  de  doute  prefque  toutes  les  rela-  ^^^  o'^ys  es- 
tions qui  nous  viennent  de  ces  pays  gués". 
éloignés.  On  eft  plus  occupé  à  nous 
envoyer  des  côtes  de  Coromandel  de 
de  Malabar  des  marchandifes  que  des 
vérités.  Un  cas  particulier  eft  fouvenn 
pris  pour  un  uiage  général.  On  nous 
dit  qu'à  Cochin  ce  n'^eft  point  le  tils 
du  roi  qui  eft  Ion  héritier ,  mais  le 
fils  de  fa  fœur.  Un  tel  règlement  con- 
tredit trop  la  nature.  Il  n'y  a  poinc 
d'homme  qui  veuille  exclure  ion  fils 
de  fon  héritage.  Et  fi  ce  roi  de  Cochin 
n'a  point  de  fœur,  à  qui  appartiendra 
k  troue  ^  Il  eft  vraifemblable  qu'un 
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-  neveu  habile  l'aura  emporté  fur  un  fils 
Ch.cxliii.  mal  confeillé  Se  mal  fecouru  ,  Ôc  qu'un 
voyageur  aura  pris  cet  accident  pour 
une  loi  fondamentale.  Cent  écrivains 
auront  copié  ce  voyageur,  ôc  l'erreur 
fe  (era  accréditée. 

Des  auteurs  qui  ont  vécu  dans  l'Inde, 
prétendent  que  perfonne  ne  polsède 
de  biens  en  propre  dans  les  États  du 
grand-mogol  ^  ce  qui  ferait  encore  plus 
contre  la  nature.  Les  mêmes  écrivains 
nous  adurent  qu'ils  ont  négocié  avec 
des  Indiens  riches  de  plufieurs  millions. 
Ces  deux  alfertions  femblent  un  peu 
fe  contredire,  il  faut  toujours  fe  fou- 
venir  que  les  conquérans  du  Nord  ont 
établi  i'ulage  des  fiefs  depuis  la  Lom- 
bardie  jufqu'à  l'Inde.  Un  Banian  qui 
aurait  voyagé  en  Italie  du  tems  d'^- 
Jîolphe  Se  à' Albouin  y  ?i\x\-2.ïz-i\  eu  rai- 
,fon  d'affirmer  que  les  Italiens  ne  pof- 
féd aient  rien  en  propre  ?  On  ne  peut 
trop  combattre  cette  idée  humiliante 
pour  le  genre  humain ,  qu'il  y  a  des  pays 
où  des  millions  d'hommes  travaillent 
fans  ceire  pour  un  feul  qui  dévore  tour. 

Nous  ne  devons  pas  moins  nous 
défier  de  ceux  qui  nous  parlent  6.ts 
temples  confacrés  à  la  débauche.  Met- 
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tons-nous  à  la  place  d'un  Indien  qui  - 
ferait  témoin  dans  nos  climats  de  quel-  ^"'  C-xiiii. 
ques  fcènes  fcandaleuies  de  nos  moi- 
nes -,  il  ne  devrait  pas  alIUrer  que  c'eft- 
là  leur  inftitut  ôc  leur  règle. 

Ce  qui  attirera  fur-tout  votre  atten- 
tion ,  c'eft  de  voir  prefque  tous  ces  Religions. 
peuples  imbus  de  l'opinion  que  leurs  i"catnacums. 
Dieux  font  venus  fouvent  lur  la  terre» 
Vifnou  s'y  métamorphofa  neuf  fois 
dans  lapreiqu'ifle  du  Gange;  Sammo- 
nocodom  ,  le  Dieu  àts  Siamois,  y  prit 
cinq  cent  cinquante  fois  la  forme  hu- 
maine. Cette  idée  leur  eft  commune 
avec  les  anciens  Egyptiens ,  les  Grecs , 
les  Romains.  Une  erreur  fi  téméraire  , 
fi  ridicule ,  &  li  univerfelle ,  vient  pour- 
tant d'un  fentiment  raifonnable  qui  eft 
au  fond  de  tous  les  cœurs.  On  fent  na- 
turellement fa  dépendance  d'un  Être 
fuprême  \  ôc  Terreur ,  (e  joignant  tou- 
jours à  la  vérité ,  a  fiit  regarder  les 
Dieux  dans  prefque  toute  la  terre  com- 
me des  feigneurs  qui  venaient  quelque- 
fois viiiter  de  réformer  leurs  domaine5. 
La  religion  a  été  chez  tant  de  peuples 
comme  l'aftrologie  :  l'une  Se  l'autre  ont 
précédé  les  tems  hiftoriques  -,  l'une  de 
l'autre  ont  été  un  mélange  de  vérité  ôc 
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— ----^^^==  d'impofture.  Les  premiers  obfervatcurs 
ch.  cxliîi.  j^  cours  véritable  des  aftres  ,  leur  attri- 
buèrenr  de  faudcs  inHuences.  Les  fon- 
dateurs des  religions  étrangères ,  en  re- 
connaiiïant  la  Divinité  ,  fouillèrent  le 
cuite  par  les  fuperititions. 
Témcences       E)£  tant  de  religions  différentes,  il 
terribles   des  n'en  eft  aucune  qui  n*ait  pour  but  prin- 
Konztz  ,  des  cipal  les  expiations.  L'homme  a  tou- 

i  'îCîni'*s  oc  des  /-• 

kr.^mms.  jouts  fenti  qu'il  avait  befoin  de  clé- 
mence. C'efl  l'origine  de  ces  péniten- 
ces effrayantes  auxquelles  les  bonzes , 
les  bramins ,  les  faquirs  fe  dévouent. 
Et  ces  tourmcns  volontaires ,  qui  fem- 
blent  crier  miféricorde  pour  le  genre 
humain  ,  font  devenus  un  métier  pour 
gagner  fa  vie. 
,  y, .  ^  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  im- 
indi-n  eu  mente  de  leurs  coutumes  ;  mais  il  y  en 
pioteiHon.  a  une  (i  étrange  pour  nos  mœurs ,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  d'en  faire  mention  : 
c'^cxl:  celle  des  bramins,  qui  portent  en 
proceiîîon  le  Phallum  des  Egyptiens, 
le  Prïape  des  Romains.  Nos  idées  de 
bienféance  nous  portent  à  croire  ^ 
qu'une  cérémonie  qui  nous  paraît  li 
infâme  ,  n"a  été  inventée  que  par  la  dé- 
bauche ;  mais  il  n'eft  guères  croyable 
que  la  dépravation  des  mœurs  ait  ja- 
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mais  chez  aucun  peuple  établi  des  ce-  _■ 

rémonies  religieufes.  Il  efl  probable  au  ch.  gxliii. 
contraire  que  cette  coutume  fut  intro- 
duite dans  des  tems  de  iimplicité ,  ôc 
qu'on  ne  penfa  d'abord  qu'à  honorer 
la  Divinité  dans  le  fymbole  de  la  vie 
qu'elle  nous  a  donnée.  Une  telle  céré- 
inonie  a  dû  enfuite  inlpirer  la  licence 
à  la  Jeunelfe  ,  ôc  paraître  ridicule  au2^ 
efprits  figes ,  dans  des  tems  plus  rafi- 
nés  ,  plus  corrompus ,  &  plus  éclairés. 
Mais  l'ancien  ufage  a  fubliilé  malgré  les 
abus  5  ôc  il  n'y  a  guères  de  peuple  qui 
n'ait  confervé  quelque  cérémonie  , 
qu'on  ne  peut  ni  approuver ,  ni  abolir. 
Parmi  tant  d^opinions  extra vagan-     Belle 


*  JClf/S- 


tes  5  &  de  fuperftitions  bizarres ,  croi-  ^"  prêtiez 

.  ^  ••  1       T        Indiens. 

lions-nous  que  tous  ces  païens  des  In- 
des reconnaiirent  comme  nous  un  Etre 
infiniment  parfait  ;  qu'ils  l'appellent 
l'Etre  des  êtres ^  l'Être  fouverain  _,  in- 
vifihle  _,  incompréhenjïble  _,  fans  figure  _, 
-créateur  &  confervateur ^  j^l^^  &  mïfé- 
rïcor dieux  ,  quïfe  plaît  à  fs  communi- 
quer aux  hommes  ^  pour  les  conduire  au 
bonheur  éternel  ?  Ces  idées  (ont  conte- 
nues dans  le  Védam  ,  ce  livre  des  an- 
ciens Bracmanes.  Elles  font  répandues 
dans  \ts  écrits  modernes  des  bramins. 
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- — — --^^=  Un  (avant  Danois  ,  milTionnaire  fur 
Ch.  cxijii.  la  cote  de  Tranquebar,  cite  plufieurs 
irlbie!  ^^'  P'^^^^'ë^s  ,  plufieurs  formules  de  priè- 
res ,  qui  femblent  partir  de  la  raifon 
la  plus  droite  ,  &  de  la  fainteté  la  plus 
épurée.  En  voici  une  tirce  d'un  livre 
intitulé  yarabadu.  O  fauve rain  de  tous 
les  êtres ,  Seigneur  du  ciel  &  de  la  terre  y 
je  ne  vous  contiens  pas  dans  mon  cœur. 
Devant  qui  déplorerai- je  ma  misère  y 
Ji  vous  m'abandonne':^^  ^  vous  à  qui  je 
dois  mon  foutien  &  ma  confervation  ? 
Sans  vous  je  ne /aurais  vivre*  Appel- 
.  le-^-moiy  Seigneur  y  afin  que  j'aille  vers 
vous. 

Il  fallait  être  auiïî  ignorant  &  auflî 
téméraire  que  nos  moines  du  moyen 
âge  ,  pour  nous  bercer  continuellement 
de  la  fauile  idée  que  tout  ce  qui  habite 
au-delà  de  notre  petite  Europe,  &  nos 
anciens  maîtres  &  légiflateurs  les  Ro- 
mains ,  &  les  Grecs  précepteurs  des 
Romains,  &  les  anciens  Egyptiens  pré- 
cepteurs des  Grecs ,  &  enfin  tout  ce  qui 
n'eil:  pas  nous ,  ont  toujours  été  des 
idolâtres  odieux  &  ridicules. 

Cependant  ,  malgré  une  dodtrine  fî 
lage  &  il  fublime  ,  les  plus  baffes  &  les 
plus  folles  fuperftitions  prévalent.  Cette 
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contradiction  n'efl  que  trop  dans  la  na-  = 


mems    reli- 


ture  de  Thomme.  Les  Grecs  &  les  Ro-  ^"-  cxLur. 
mains  avaient  la  même  idée  d'un  Etre 
fuprême  ,  ôc  ils  avaient  joint  tant  de 
divinités  fubalternes ,  le  peuple  avait 
honoré  ces  divinités  par  tant  de  fuper- 
llitions ,  &  avait  étouffé  la  vérité  par 
tant  de  fables ,  qu'on  ne  pouvait  plus 
diftinguer,  à  la  fin,  ce  qui  était  digne  de 
rcfpe6t ,  ôc  ce  qui  méritait  le  mépris. 

Vous  ne  perdrez  point  un  tems  pré-      'Difftrens 

y  ,    '^     ,  ^  1       r   n  •    cultes  dans  !a 

cieux  a  rechercher  toutes  les  lecces  qui  n^êms 
partagent  l'Inde.  Les  erreurs  fe  fubdi-  S'on. 
vifent  en  trop  de  manières.  Il  eft  d'ail- 
leurs vraifemblable  que  nos  voyageurs 
ont  pris  quelquefois  des  rites  ditférens 
pour  des  fecles  oppolées  ;  il  eft  aiféde 
s'y  méprendre.  Chaque  collège  de  prê- 
tres ,  dans  l'ancienne  Grèce  &  dans  l'an- 
cienne Rome ,  avait  fes  cérémonies  ôc 
les  facrifîces.  On  ne  vénérait  point  Her- 
cule comme  Apollon^  ni  Junon  comme 
Vénus  :  tous  ces  différens  cultes  appar- 
tenaient pourtant  à  la  même  religion. 
Nos  peuples  occidentaux  ont  fait 
éclater  dans  toutes  ces  découvertes  une 
grande  fupériorité  d'efprit  &  de  cou- 
rage fur  les  nations  orientales.  Nous 
nous  fommes  établis  chez  elles ,  <?c  très- 

Pv 


34^      M(S.URS   ET    ESPRIT 
^  fouvent  malgré  leur  réiiftance.   Nous 


Ch.  cxliii.  avons  appris  leurs  lingues  j  nous  leur 
avons  enleigné  quelques-uns  de  nos 
arts.  Mais  la  nature  leur  avait  donné 
fur  nous  un  avantage  qui  balance  tous 
les  nôtres*,  c'efl:  quelles  n'avaient  nul 
befoin  de  nous ,  de  que  nous  avions 
bcloin  d  elles. 
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CHAPITRE    CXLIV. 
De  l'Ethiopie  j  ou  Ahyjjinie. 


A 


Vant  ce  tems ,  nos  nations  occi- 


dentales ne  connailfaisnt  de  l'É-  C"-  cxliv, 
thiopic  que  le  feul  nom.  Ce  fut  fous  le  AbyfTms  juifs 
fameux  Jean  II .  roi  de  Portugal ,  que  ^  chrétiens, 

•/-///        ^         '     K        ^  3c  m  l'un,  m 

JJon  rrancLjco  Alvares  pénétra  dans  l'autre, 
ces  vaii:es  contrées  qui  font  entre  le  tro- 
pique &  la  ligne  équinoxiale  ,  &  ou  il 
cft  fi  difficile  d'aborder  par  mer.  On  y 
trouva  la  religion  chrétienne  établie , 
non  pas  telle  qu'elle  était  pratiquée  par 
les  premiers  Juifs  qui  rembraisérent 
avant  que  les  deux  rites  fulfent  entière- 
ment réparés.  Ce  mélange  de  judaïTme 
6c  de  chriftianifme,  s'eil:  toujours  main- 
tenu jufqu'à  nos  jours  en  Ethiopie.  La 
circoncifion  &  le  baptême  y  font  égale- 
ment pratiqués,  le  fabbat  &  le  dimanche 
également  obfervés  :  le  mariage  efl:  per- 
mis aux  prêtres  3  le  divorce  à  tout  le 
monde ,  &  la  polygamie  y  eîl:  en  ufa- 
ge  ,  ainfi  que  chez  tous  les  Juifs  de 
rOrient. 

Ces  Abylîins ,  moitié  juifs ,  moitié 
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chrétiens  3  reconnaifTent  pour  leur  pa- 
c«.  cxLiv.  triarche  ,  l'archevcque  qui  réfide  daris 
les  ruines  d'Alexandrie  ,  ou  au  Caire 
en  Egypte  ^  &  cependant  ce  patriarche 
n  a  pas  la  même  religion  qu  eux  ^  il 
efi:  de  Tancien  rite  grec  ,  Se  ce  rite  dif- 
fère encore  de  la  religion  des  Grecs  y 
le  gouvernement  Turc  ,  maître  de  l'E- 
gypte, y  laiffe  en  paix  ce  petit  trou- 
peau. On  ne  trouve  point  mauvais 
que  CCS  Chrétiens  plongent  leurs  enfans 
dans  des  cuves  d'eau  ,  ôc  portent  l'eu- 
chariftie  aux  femmes  dans  leurs  mai- 
fons  5  fous  la  forme  d'un  morceau  de 
pain  tren-pc  dans  du  vin.  Ils  ne  feraient 
pas  tolérrs  à  Rome ,  ôc  ils  le  font  chez 
les  Mahcmétans. 

Bon  Francisco  Alvares  fut 
le  premier  qui  apprit  la  pofition  des 
fources  du  Nil ,  ôc  la  caufe  des  inon- 
dations régulières  de  ce  Heuye  ;  deux 
chofes  inconnues  à  toute  l'antiquité  > 
ÔC  mcme  aux  Égyptiens. 

La  relation  de  cet  Alvarès  fut  très- 
long- tems  au  nombre  à.Qs  vérités  peu 
connues  ;  &  depuis  lui ,  jufqu'à  nos 
jours ,  on  a  vu  trop  d'auteurs ,  échos 
^ts  erreurs  accréditées  de  l'antiquité, 
répéter  qu  il  n'eft  pas  donné  aux  hom- 
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mes  de  connaitre  les  fources  du  Nil. 
On  donna  alors  le  nom  de  prêtre  Jean  , 
au  néeus  ou  roi  d'Ethiopie ,  fans  au-  Prétendu  prê- 

.  r         1     1  '  11  '    r  ire  Jean. 

tre  railon  de  lappeller  amii,  que  paice 
qu'il  le  difait  iflu  de  la  race  de  Salomon 
par  la  reine  de  Saba ,  ôc  parce  que ,  de- 
puis les  croifades  ,  on  alTurait  qu'on 
devait  trouver  dans  le  monde  un  roi 
chrétien ,  nommé  le  prêtre  Jean-  Le 
négus  n  était  pourtant  ni  chrétien  ,  ni 
prêtre. 

Tout  le  fruit  des  voyages  en  Éthio-     Éthiopiens 
pie   fc   réduiiit  à  obtenir  une  ambaf-  ignorais  & 
fade  du  roi  de  ce  pays  au  pape   Clé-  ^^"^ 
ment  VIL  Le  pays  était  pauvre  ^  avec 
des  mines  d'argent  qu'on  dit  abondan- 
tes. Les  habirans,  moins  induflrieux  que 
les  Américains ,  ne  favaient  ni  mettre 
en  œuvre  ces  tréfors ,  ni  tirer  parti  des 
trélors  véritables  que  la  terre  fourai: 
pour  les  beioins  réels  des  hommes. 

En  effet,  on  voit  une  lettre  d'un 
David  négus  d'Ethiopie  ,  qui  deman- 
de au  gouverneur  Portugais  dans  les 
Indes ,  des  ouvriers  de  toute  cfpèce  : 
c'était  bien-là  être  véritablement  pau- 
vre. Les  trois  quarts  de  i  Afrique  ,  8c 
l'Afie  feptentrionale  ,  étaient  dans  la 
même  indigence.  Nous  penfons ,  dans 
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-  l'opulente  oifiveté  de  nos  villes ,  que 
Ch.  cxLiv.  jQ^^j.  }\jnivers  nous  relfemblc  ]  Se  nous 
ne  fongeons  pas  que  les  hommes  ont 
vécu  long-tems  comme  le  refte  des 
animaux ,  ayant  fouvent  à  peine  le  cou- 
vert de  la  pâture  ,  au  milieu  même  des 
mines  d'or  de  de  diamans. 

Ce  royaume  d'Ethiopie  tant  vanté 
était  fi  faible  ,  qu'un  petit  roi  maho- 
métan,  qui  poflédait  un  canton  voifîn  , 
le  conquit  prefquc  tout  entier  au  com- 
mencement du  feizième  (lècle.  Nous 
avons  la  fameufe  lettre  de  Jean  Ber^ 
mudes ,  au  roi  de  Portugal ,  Don  Se- 
baflien  j  par  laquelle  nous  pouvons 
nous  convaincre  que  les  Ethiopiens  ne 
font  pas  ce  peuple  indomptable  dont 
parle  Hérodote  ;  ou  qu'ils  ont  bien  dé- 
généré. Ce  patriarche  latin,  envoyé  avec 
quelques  foldats  Portugais  ,  protégeait 
le  jeune  négus  de  TAbyllinie ,  contre 
ce  roi  Maure  qui  avait  envahi  Tes  États. 
E^t  malheureufement,  quand  le  grand 
négus  fut  rétabli ,  le  patriarche  vou- 
lut toujours  le  protéger.  Il  était  Ton 
parrcin  ,  ôc  fe  croyait  fon  maître  en 
qualité  de  pcre  fpirituel  &  de  patriar- 
che. Il  lui  ordonna  de  rendre  obéif- 
fance  au  pape  >  6c  lui  dénonça  qu'il  l'ex- 
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communiait  en  cas  de  refus.  Alphonfc  • 

d'Albuqucrque  n'agiilait  pas  avec  plus  Cm.cxliv. 
de  hauteur  avec  les  petits  princes  de 
la  prefqu'ifle  du  Gâne;e.  Mais  enrin  le  ^    .    ,   , 
nlleul ,  rétabli  lur  ion  trône  d  or ,  rel   ^^^^  en  Éthio- 
pedla  peu  Ton  parrein  ,  le  chaila  de  Tes  pie ,  chaffé. 
États,  &  ne  reconnut  point  le  pape. 

Ce  Bermudes  prétend  que  (ur  les 
frontières  du  pays  de  Damut ,  entre 
l'Abyflinie  &  les  pays  voilins  de  la 
fource  du  Nil ,  il  y  a  une  petite  con- 
trée où  les  deux  tiers  de  la  terre  font 
d'or.  C'eft-là  ce  que  les  Portugais  cher- 
chaient 5  ôc  ce  qu-ils  n'ont  point  trou- 
vé j  c'efl:  là  le  principe  de  tous  ces 
voyages:  les  patriarches,  les  millions, 
les  conversons  n'ont  été  que  le  pré- 
texte. Les  Européans  n'ont  fait  prê- 
cher leur  religion ,  depuis  le  Chili 
jufqu'au  Japon,  que  pour  faire  fervir 
\ç.s  hommes ,  comme  des  bétes  de  fom- 
me ,  à  leur  infatiable  avarice.  Il  efl:  à 
croire  que  le  fein  de  l'Afrique  ren- 
ferme beaucoup  de  ce  métal ,  qui  a 
mis  en  mouvement  l'univers  \  le  fable 
d*or  qui  roule  dans  (qs  rivières ,  indi- 
que la  mine  dans  les  montagnes  :  mais 
jufqu'à  préfenr  cette  mine  a  été  inac- 
celîible  aux  recherches  de  la  cupidi-- 
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—  té  •,  &  ,  à  force  de  faire  des  efforts  en 


Ch. cxLiv.  Ai-n/^iique  Se  en  Alie,  on  s'ell:  moins 
trouvé  en  état  de  faire  des  tentative* 
dans  le  milieu  de  l'Afrique. 

Fin  du  Tome  cinquième. 
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